


VOYAGE 
AUX 

ETATS-UNIS D'AMERIQUE. 



Uw/rages de M. DEPRADT el aulres qui se trDuvent 
chez BiclIET aine. " 

In. Les quatrf' Concordats, suivis de Consi«lCrations sur Ie 
!-;Oln"Cl'llement de I'Eglise en general, et sur I'Egl!sc de 
France en particulier; depuis 1515, 4 "\01. m-8, 

22 fl'. 50 C. 

2". Des Colonies et de la Revolution actuelle de l'Ame-
rique, 2 vol. in-8. (rare), 15 fl'. 

3°. Les trois demiers mois de l' Amerique meridionale et 
. (lu Bresil, secontle edition, revue, corrigee et augmen-

tee, I vol. in-8. , 3 fro 
I~O. Les six derniers mois de l' Amerique et (Iu Bresil, I 

faisant suite aux deux om-rages ci-dessus sur les Colo­
nies. Paris, I "\01. in-8., /1 fl'. 50 C. 

5". Pit'ccs relatives ~ Saint-Domingue ct a l' Amerique, 
I ,'oJ. in-8., 3 fl'. 

Co. Antidote au Congrcs de Rastadt, suivi de la Prusse et 
sa neutralite; nouvelle edition de ces deux ouvrages, 
I gros vol. in-8., 8 fr . 

'f. Lettre a un Electeur de Paris, 1 vol. in-B., 3 fl'. 55 C. 

8°. Preliminaires de la Session de 1817,1 vol., 3 fl'. 50 c. 
9°· Des progres du gom'ernement representatif en France, 

I "01. in-8., 1 fl'. 25 C. 

]0°, L'Europe apres Ie Congres d'Aix-la-Chapelle, faisan.t. 
suite au CmIgreS de Vienne, dcuxieme edit. 1 v. in-8. , 6 fl'. 

] I" .. Memoires historiqlles sur Ia Revolution d'Espagne, 
1 vol. in-8., 7 fl'. 

] ~o. Congres de Carlshall, Ire et 2" partie, 2 "\'01. in-8., 6 fro 
13~. Etat de Ia culture en France, 2 vol. in-8., 10 fl'. 
1'j.0. Petit Catechisme a l'usagedes Fral1l;ais, sur lesaffaires 

de Jeur pays, deuxieme edition, I "01. in-8., 3 fl'. 50 C. 

] 5°. De la Re"olution actuelle de l'Espagne et de ses suites, 
I vol. in-S., 4 fl'. 50 C. 

16°. De l' Affaire de la loi des Elections, deuxieme edition, 
rente et corrigee, I vol. in-B., 6 fl'. 

] 7°· Prod~s complet de M. de Pradt, pour l'affaire (Ie I'ou-
vrage ci-dessus, 1 vol. in-8., 3 fl'. 

18°. De la Belgique depuis 1739 jusqu'a 1794, 1 vol. in-8., 
3 fro 

19°· L'Europe et l' Amerique depuis Ie Congrcs d' A ix-Ia-
Chapclle, 2 vol. in-8., janvier 1821 , 9 fl'. 

20 .. L'Europe et I' Amerique en 1821, 2 '"01. in-8'
J 

jan-
vIer 1822, 12 fro 



VOYAGE 
/' 

AUX 

ETATS-UNIS D'AMERIQUE, 
ou 

OBSERV A'TIONS 
SUR LA SOCI:ETE, L ES M{EURS, LES USAGES 

ET LE GOUVEP.NEMENT DE CE PAYS, 

RECUEILLJES EN 1818, 1819 ET 1820, 

PAR MISS WRIGHT; 

TRADUIT DE L'ANGLAIS SUR LA SECONDE E1iIITION, 

PAR J. T. PARISOT, 
Officier de Marine elimine en 1815, traducteur 

de FLORENCE MACARTlIY, KENILWORTH, etc.: 

TOME PREMIER. 

A PARIS, 

{ 

B:ECHET aine, Libraire - Editeur, quai des 
Augustins, nO 57 ; 

Chez ARTHUS BERTRAND, Libraire, rue Haute­
feuille, nO 23. 

1822. 
DE L'IMPRIMI~RIE DE HUZARD-COURCIER. ' 

" 





'AU GENERAL LAt-{AYETTE. 

Il vous a etC donne de voir realiser eet 
avenir de paix et de bonheur que vous 

'predites a l' Amerique~ aunzomentou eUe 
venait de s' afJranehir par d' heroiques ef­
forts auxquels vous aviez pris une si noble 
part. L' arbre de la liberte a porte ses 
fruits sur eette terre ou des mains coura-
geuses et non "wins habiles ont su le 
planter et Ie garantir de tous les orages. 

Le tablea~ de la prosperitC dont jouis­
sent aujourd' hui les Etats - Unis vient 
d' ctre trace par une jeune Anglaise ~ et je 
me Buis '[/force de le reproduire dans notre 
langue. A qui pouvais-je plus convena­
blement dedier' cette peinture si intCres­
sante de lafelicite des Alnericains et des 
heureux r:/fets de la liberle, q u' a l' ernul c 



et a l' ami de fPcts/tingtolZ ~ au patriote 
qui proclanla Ie premier en Europe la, 
declaration des droits de I' homTne -' au 
constant dqenseur de la liberte fran­
t;aise? 

D' aut res motifs m'y ont encore engage. 
Lajeune Anglaise dont j'ai traduitl'ou­
vrage y avail consigne l' expression de ses 
sentinzens d' estinze et d' admiration pour 
vos vertus et votre beau caractere -' avant 
d' avoir eu occasion de former les liens 
d' amitie qui r attachent aujourd' hui a 
vous et a votre fa/nille. Cette double cir­
con,stance a decide ma demarche. Mes 
sentimens p€rsonnels m' enfaisaient aussi 
un devoir; et la bienveillance particuliere 
dont vous nz'lzonorez reclamait de ma part 
cefaible hOTnmage. Veuillez l' agreeravec 
I' assurance reiteree de la profonde vene-. , .. . 
ralzon que vous m znsplrez -' et que Je par-
tage avec tous les Franrais amis de leur 
patrie et de la liberte. 

J. T. P.4 RI SOT. 

Parjs, :;a6 janvitr 1822. 



A V ANT-PROPOS 

DU TRADUCTEUR .. 

ON connalt la predilection qu'a genera­
lement un traducteur pour son- auteur, et 
sa partialite en faveur de l'ouvrage it la 
version duquel il a cons acre ses soins et 
ses veilles. Je n'entreprendrai donc pas de 
faire l'eloge an livre qu'on va lire; il cst 
sous les yeux du public, qui confirmera ou 
cassera Ie jugement qu'en ont porte des 
homInes d'un merite elninent, et dont Ie 
gout a souvent servi de regIe au mien; jc 
me bornerai it exposer brievement les cir­
constances auxquel1es il doit son existence. 

L'orgueil national est de tous, peut­
etre, Ie plus susceptible, et celui qui s'ir­
rite Ie plus vivement lorsqu'il est blesse. 
L'emancipation des colonies de l' Ame­
rique septentrionaie a hUlnilie l'orgueil 
hritannique. Aussi les Anglais (du Inoins 
Ie plus grand nombre) continuent-ils de 
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noun'ir un levain d'hostilite contre leurs 
freres des Etats-Unis. AveugIes par ce 
sentiment:, ou dans la vile de flatter la 
passion de leurs conlpatriotes, presque 
tous les voyageurs qui, par hasard ou 
par choix, sont partis des bords de la 
Tamise pour aller visiter les republiques 
alnericaines, ont de.l1gure, dans leurs re­
lations, non - seulelnent Ie caractere, les 

\ 

Inomrs, les institutions et Ie gouverne-
1nent de la nation americaine, mais meme 
jusqu'au climat et anx productions du sol, 
en un mot tout ce qu'on trouve aux Etats­
Unis. 

Si glmerale que soit cette disposition, il 
etait neanmoins pennis de croire qu'a 
l'instar de toutes les regles, elle presen­
terait quelque exception : nous en avons 
un exemple. Une jeune Anglaise s'embar­
qua en 1818 pour l'Amerique du nord, 
avec la resolution de se dcpouiller ,de 
toute prevention nationale, et d'obs"erver 
les hOInmes et les choses tels qu'ils exi­
s taien t reelIClnen t. Ses 0 bserva tions formen t 
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la luatiere du livre que j'ai cntrepris de tra­
duire; et ce qui, je pense, paraitra extre­
mement rClnarquable, c'est que la corres-
pondance oll eUes sont rassembIees ait pu 
etre ecrite par une jeune personne dans 
toute la fleur de l'age, et de plus adressee 
a une autre fClnlne. La gravite de certains 
sujets et la maniere habile et fernle dont 

.. ils sont traites ne tneritent pas moins d'etre 
remarquees. 

Cett~ correspondance, tout-a.-fait intime, 
n'etait pas destinee a. voir Ie jour; lI1ais 
quelques patriotes anglais jugerent que sa 
publication pouvait etre utile, a une cpo que 
ou la liberte it laquelle aspirent tous les 
peuples etait si indignement calomniee. Lc 
sucres a j ustifie cette opinion; et les lettres 
de Iniss Wright, dont il a paru trois edi­
tions en Amerique et deux en Angleterre , 
viennent d'etre traduites dans trois ou qua­
tre langues. 

C.;Cs lett res presentent un caractere par­
t;,,--ulier; eiles sont peut- ctre Ie prClnier 
hOIDlnage rendu pal' une plurne anglaise 
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a tout ce qu'il y a de beau, de bon, d'utifc 
et d'admirable en Amerique. Elles rcv(,'­
lent aux peuples tout ce qu'ils doivent at­
tendre de la liberte. L'etat florissant d'une 
partie si considerable du Nouveau-Mondc 
est une eclatante justification des principes 
et de la conduite politique des partisans 
vertueux et eclairtSs de la revolution fran­
«;aise, parmi lesquels se distingue si elni­
DeJDment Ie venerable patriote dont Ie 
DOID se trouve place en tete de rna tra­
duction. 

Je n'ai qu'un IDot a ajouter. D'apres les 
conseils de personnes qui font autorite en 
parejIle Inatiere, j'ai cru devoir ne me 
permettre aucun retranchement ni aucune 
alteration au texte de l'ouvrage original. 
Je me suis applique it Ie traduire avec une 
fidelite scrupuleuse. 

J. T. P. 
Paris, 26 janvier 1822. 



A CHARLES "VILKES, 

HABITANT DE NE\V-YORK. 

MON CHER MONSIEUR, 

Quoiqlle je sois incertaine jusqu'a quel point 
les senlimens exprimes dans ce Livre serollt 
d'accord avec les votres., je ne puis resister a 
l'impulsion de moll, camr., qui me porle a vous Ie 
dedier. ' 

Ayant ohserve votre patrie adoptive m'ec les 
yeux d'une elrangel'e, j'ai pu quelquifois etre 
trop pl'omple., ou me tromper dans llles jugemens. 

\ Bien que je ne craigne pas que mes inexacti­
tudes puis sent porter sur des faits de queLque 
importance., il est possihle qu'un ciloyen de fAme- , 
rique decouvre dans ce que fai ec,.il de, l(;b~'/'es 

erreurs dont un lecteur etranger ne saw"ait s'apet­
cevoir., et dont moi-meme je n' ai pu entiel'emenl 

me preserver., quelque authentiques que soient 
les sources ou j' ai puise. 

S i, dans ces Lettres, l ai emis des opinions 

qui d!fferent des votres ., je suis persuade.e que 
vous les verrez avec . indulgence -' el que., non­

obstant les difallts que vous poltrre:,~trOltiler dans 
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mon OUIJl'agc) vous me pardonnerez d' avoil' saisi 

celte occasion de vous temoigner publiquement 

tout Ie respect que m'inspire volre camcler£') 
ainsi que mon souvenir l'econnaissant pour les 
nombl'euses marques d' amilie dont vous m' ave::o 

lWlloree. 
Permettez-l1loi de medil'e) moncher Monsieur; 

{res respcclucllscmcnl et tres qjjectionnement; 

Votre, etc. 

L'AUTEUR. 
Lol1tlrcs, 20 anil 182 I. 

lfole dlt tr{((l/lcleur. 

Il parait (IUC :\1. 'Villcs clait lie aux fe(h~ralisles, dan& 
Ie tcmps oll UCUX partis clivisaient Ies citoyens des Etals­
Un is. Cctte dedicace est une })reuve de la cancleur et de 
Ja droiture des intentions de l'auteur qui, en exprimant 

avec vivacite ses senti mens a l'egard de certaines nuances 

d'opinions et de certains actes, n'en a pas llloins renuu 

un juslc hOlllOlagc aux hommes d'etat qui ont figure aux 

rl'cmicrs rangs dans Ie parti federalistc, et qu'on vena 
h(lllorahlcmcnt cites clans eel OUHage. 
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VOYAGE 
AUX 

ETATS-UNIS D'AMERIQUE. 

LETTRE PREMIERE. 

Traversee. - Glaces flottantes. - Baie de 
. New-York. -Arrivee dans cette ville. 

New-York, septembre 1818. 

J E pense, rna chere amie , que la nouvelle de notre 
anivee, saines et sauves ~ et de l'accueil aimable 
que nous avons re«,;u de plusieurs familles de 
ceUe ville, est bien pres de vous parvenir. J'ai 
ecrit alors trop a la hate, et 1a tete encore trop 
ctourdie ( comme vous savez qu'on l'a d'ordinaire 
en sortant d'un navire ) ,pour pouvoir entrer dans 
de grands details sur les evcnemens, au reste tres 
peu remarquables, de notre traversce; jevais y sup-

~ . I. 

..... ,;-;-
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}Mcr. \ous avons vu desbaleines, des requins, des 
SOllfl1t'Ul'S ct J'aulres monsircs marins en quan-
1 itc ; car les Lrises claicnt assez Iegeres, la mer et 
je ciel assez rians, pOUI' engager toutes les hordes 
hideuses des sujets de Thetis a quitter les goutTres 
profonds de l'humide empire; mais ce spectacle 
n' est pas extraordinaire. La seule chose digne d' etre 
citee parmi tontes celles que Ie hasard offrit a notre 
vue, est une enorme montagne de glace flottante 
que nous rencontrames par 43° de latitude, vers 
l'extremite sud du bane de Terre - Neuve. C'est 
une rencontre tres rare par ceUe latitude, au mois 
d'aoii.t. Je n'oublierai jamais la singuliere sen­
sation que produisit cet objet sur Ie capitaine 
de notre navire, sur une autre passagere et sur 
moi. Des venls faibles du nord - est avaient re­
gne pendant toute Ia journee, et nous faisions 
si peu de chemin que l'ile de glace que nous. 
avions decouverte dans la direction de notre 
route, vers une henre apr~s midi, n'etait 
guere qu'a trois lieues derriere nous, au concher 
du soleil. Nous etions assis nonchalamment sur 
Ie pont, causant de choses assez insignifiantes, 
lorsque les yeux du capitaine se port<~rent par 
basard sur la montagne de glace, qui, ala derniere 
lueur, du crepuscule, paraissait nne roche noire 
dont Ie triple sommet se detachait, sur Ja teinte 
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bleuatrede l'horizon. Uoe exclamation soudaine du 
capitaine Staunton nous fit lever brusquement, 
l'autre passagere et moi, et tourner nos regards du 
cote qu'il nous indiquait. NOllS aper'1umes nne 
Ineur tres vive briller sur la pointe la plus elevee 
de ce qui nous presentait aIm's l'aspect d'une rocbe. 
Nous demeurames muets , et frappes d'une sorte 
de stupeur; nous respirions a peine, et chacun 
de nous imaginait avec effroi une cause deplorable 
au spectacle extraordinaire qui s'offi'ait a notre 
vue. Quelques infortunes marins, un seul peut­
etre, echappe au naufbge qui avait fait peril' 
lous ses compagnons ,s'etait sans doute accrocll(~ 
a cette masse glacee ; mais helas! pour y prolonger 
seulemen t son agonie, et mourir au milieu des 
horreurs du froid, de la faim et du desespoir ; il 
avait formeune espcce de btlcher avec quelques de­
bris de son navire, et vena it d'y mettre Ie feu, espe­
rant que lesombres qui commen~ient a obscurcir 
Ie ciel, feraient apercevoir la flamme de plus loin, 
et que ce signal de detresse frapperait les regards 
de que1qu'un a bord du batiment qu'il voyait s'e-
10igner depuis Ie milieu du jour. Telles furent 
les idees, diversement mod~fiees peuh~lre, qui 
se presenterent a notre esprit avec la rapidite de 
l'eclair. Deja Ie capitaine se disposail :1 d~nnel' 
l'ohlrc Je ,irel' de pord, et de lTIPtlre llll ('anot 

I '. 
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a la mer pGur l'envoyer au secours du malheu-, 
reux ,un des malheurenx naurrages, quam} une 
Lrillante etoile se montra au - dessus de l'e­
norme masse de crista}, dont Ie sommet parut 
trembler pendant quinze it vingt sccon<.Ies par 
l'effet de Ia scintillation. Nous ftunes quelque 
temps avant de pouvoir sourire de l'explication 
l)l'ompte et naturelle d'un aspect qui, un in-­
slant auparavant ,avait excite si vivement notre 
interet et notre curiosite . 
. II cst d'usage de se plailldre des incommodites 

qu'on souffre a bord d'un navire, et je conviens 
qu' eUes sont nombreuses; mais, pour les personnes 
qui ne sont tourmcntees ni du mal de mer, ni 
du mal, plus grand peut-etre, de Ia peur, je pense 
qu'une traversee ne doit pas elre sans plaisir, 
mais surtout sans inlert~t. Nos compagnons passa­
gel's, presque tous Amcricains , ctaient gais, obli­
geans, afI'alJles et communicatifs , Ie navire ex­
cellent ,et Ie capitaine , aussi bravehomme qu'ha­
bile marin, s'occupait llon-seulcment de la suret,e 
de son batiment , mais encore <.Iu bien-etre et de 
la commoditc de tous les etres vivans qui se trou­
vaiellt a bordo Un lUoraliseur aurait eu beau jeu 
pour apostropher la capricieuse fortune, en en ten­
dant ce vieux navigateur racontcr combien de fois 
il avait SillOlllle l'Ocean atlantique, et rcmercier 
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Dieu d'avoir cssuye mille tcmpeLes, sans jamais, 
comme disent les marins, perdreun seul mat, ou, 
si- mieux vous l'aimez , d'avoir counl mille dan­
gel's, sans eprouver aucun accident. J'ai cause 
quelquefois avec des marins plus jeunes de moitie 
que notre capitaine, et qui ll'avaient jamais fait 
un voyage sans perdre quelque mat, et voir leur 
exisLesce en peril, pardessus Ie marche. Mais n'est­
ce pasainsi sur 1a mer de la vie? Les uns s'embar­
quellt pleins d'ardeur et d'esperance" hravcllt les 
vents et les £lots, evitent gaiment to us les rochers ct 
les b~s-follds, et vienneut enfin jetel'l'ancrc paisi­
blement dans Ie havre de la vieillesse, rides par 
l'age , il est vrai , mais respectes par Ie sort j tan­
dis qued'aulres, sans cessebattus par les eIemells, 
voient leur gouvernail brise, et leur greemenl 
mis en pieces, echouent sur to us les ccue,ils, et ' 
meurent mille fois avant de mourir la derniere. 

Ce que j'ai souvent admire pendant Ie voyage, 
c'est la tranquillite et en me me temps l'activite 
sans egale de l'cquipage de notre navire. Jamais 
de reproches de la part du capitaine, jamais de 
mecontentementdecelle desmatelots. Le premier 
exercait son autorite avec douceur et bienvcil-

~ 

lance, et, par une consequence naturelle, l'obcis-
sance des autres ctait offerte avec promptitude et 
devoucmcnt. Lc Hav ire ctait pad~litcmcnt nomme 
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la CVllcol'cie (I), Citr jc n'ai jamais elllendu de 
dispute it bOl'd, exceptc une nuit , 011; daus Ia 
cabillc voisine de la mienne, il s'etablit, sur un 
point de controverse, une altercation tres vive, qui 
degenera presque en querelle. Les parties etaient, 
un jeune Ecossais, ferme dans sa eroyance sur Ia 
grace et Ia predestination, un vieil Anglais, aussi 
entcte a ne croire ni a l'une ni a l'autre, et un 
Americain, qui, sans etre d'aecord avec aucun des 
deux, . s'efton;ait de Ies apaiser. II y reussit pro­
bablement, car, au milieu d'une distinction sub­
tile de l'Angiais sur Ia prescience, je m'endormis, 
et, quand je me reveillai, je n'entendis plus 
que Ie craquement du navire, et Ie bruissement 
de l'eau qui glissait Ie long de ses flancs. 

Chose digne de rernarque, tous Ies gens de l' e­
quipage, depuis lecontre-rnaitre jusqu'au mousse, 
savaient lire et ecrire, et, je crois meme, etaient 
en etat de converser sur l'histoil'e de leur pays, 
ses lois, sa situation presente et sa perspective 
pour l'avenir. Lorsque notre batirnent semblait 
dormir au milieu du calme des vents et de Ia mer, 
j'ai souvent passe nne heure it m'enlretenir avec 
<{uelqu'un de ces fils de Neptune, occupc it rac-

(1) The ./Jmity. 
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commoder tlne voile ou un cordage, ct je puis 
vous assurer que je ll'ai, jamais cesse un sem­
blable eritretien, sans avoir acquis qllelque notion 
utile, ou conc;u une plus haute idee du pays au­
quel mon interlocuteur appartenait. 

Quelqu'tm qui n'a contemple la mer qu'assis 
tranquillement au bord du rivage, cprouve une 
sorte de plaisir et meme d'exaltation a se sentiI' 
majestueusement transportc sur la surface de ce 
vaste abime; a voir l'homme, ceUe etonnante crea­
ture, lutter contre les clemens Coul'l'Ouces, diri­
ger la course de son vaisseau pendant des jours et 
des mois en tiers , sans fi'ayeur et sans incertitude, 
et en tourner la proue vers Ie port qu'il veut al­
teindre, plus exactement encore que l'aiguille 
aimantee qui Ie guide ne se tourne vcrs Ie pole. 

Pardonnez-moi cetaveu, mais je n'avais jamais 
bien apprecie l'audace et la perseverance de Co­
lomb, avant de m'etre trouvee pendant plusieurs 
~emaines entre la voute du ciel et l'immense Ocean, 
n'ayant d'autres objets sousles yeux que des flots, 
des nuages, et des astres que ie voyais se lever et se 
coucher au sein des eaux dont j'ctais environncc. 
Combien alors me parut extraordinaire Ie genie qui 
put calculer l'existcnce d'un monde inconnu ! 
Combien jc trouvaicoul'ageux rhomme qui osa s'a­
handonncr a"la merci d'unc mer nOll encorc-csploo 
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rce, et regardee jusqll'alors C0ll1111C tJami limites! 
Combicn j'admirai cettccontiance (IUC ll'ebraule­
rent niles fureurs des elemens, Hi Ie choc des pas­

.sions. En vain lafi'ayeur, la rage et Ie desespoir d'un 
equipage ignorant et superstitieux se dechaiuent ; 
1Ul homme sait leur resister. Mais que! hom me ! Senl 
contre nne multitude aveugle et exasperee par 
les souffrances, soutenn par son puissant genie, 
au milieu des perils de la mer, des horreurs d'une 
revolte et des inquietudes que ne pouvait man­
quer de faire naitre une esperance qui tardait taut 
a se realiser , il demeura ferme dans ses dessei us , 
ct mit it. fin sa noble entreprise. Le genre lmmain 
ignore peut-etre encore tout ce (IU'il doit it ce 
,grand homme ( I ). 

Le monde qu'un heros deconvrit, ct que des , 
fanatiques et des brigands souilIerent de crimes 
pendant un long espace de temps, est devellu 

(I) Ce passage rap pelle les vcrs suivans de Millcyoie : 

Voyez-vous ce Genois, I'ooil attache snr I'unde, 
Reeuleren cspoie la limite du monde ? 
En vain de rois en rois , huil ans it cOllrt offrir 
eCI univcrs cache qu'il sauea conquerir; 
II devore, IlDit ans, Ics refus et l'oull'age. 
Mais l'au6usle Isabelle acccp~e son cOl~ragc : 
Lei mcrs qui I'attelldaicnt s'ouvrcnt a scs vaisseaux . 
II part. Tous les perils l'assiegcnt sur Ics caux. 
Que! bruit sOlud et lointain! C'CH la trombc rapitlc 
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.ensuilc Ie refuge des hommes pcrsccut6s de tow; 
,les pays. Au nord, il prcseutc nne nation bIen 
organisce, dans toule la vigueul' de Ia jcullcsse 
et toute la ficrtc de l'independallcc .. Dans sa par­
'tie meridionale, un peuple long-temps accablc 
.sous Ie poids de l'ignorance et de I'oppression, 
vient de rom pre ses chaines, de revendiquer 

. ses droits, et de, fonder des repubIiqlleS que 
la generation prochaine verra puissantes, riches, 
.cclairees et protegees par des lois jnstes, des in­
slitutions sages et un genereux patriotismc-, contrc 
Ies elTorts de leurs ennemis exterieurs et les ma· 
chinaljons des trait res qu'elles peuvent renfermcr 
dans leur sein. 

Ce ne fut pas sans une vive emotion que vcrs 
Ie soir du ~rentieme jour, aprcs avoil' quillc la 

Qui roule en tourbillon, qui mOilte en pyrami(lc. 
Une flam me sinistre aux m~ts vient s'attachel'. 

o pl'odige! 0 terrellr tl'oracle du Iloeher, 
La boussole e$t muctte , et I'aiguille infide/.; 
S't;loigne, en tournoyall!, du pole qlli l'appcIlc. 
Deja les Castilians, entollfl;s de la mort, 

Dc Palos, 11 grands cris, I'cdcmandaient Ie port. 
Selll contre tODs, Colomb lcs souticnt , lcs console, 

Et, POlll' eux, sou genie cst unc ault'\.! boussolc, 

Ces vcrs sont c:xtraits du morccau qui a rCIllportc Ie prix. 

de poesie it l' Academic fl'an~aisc en 1807. 
(Note dlb tra"ciLlciclIr.j 
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l\Iel'sey (1), j'cntcndis crier: Terre! el lourllallL 
les regards du cote OU allait se coucher Ie soleil , 
j'apensus les hauteurs de Never-Sink s'Clever 
presque imperceptiblement au-dessus de la mer, 
et couper d'une ligne noiratre la nappe POUI'­
pree qu'offiaient Ie ciel et l'eau dans ceUe par­
tie de l'horizon. 

V ous vous rappelez trop bien Ia belle posi­
tion de New -York, pour que j'aie besoin de 
vous Ia decrire. La baie parsemee d'iles et fer­
mee par les hauteurs des Narrows, forme un 
immense bassin cireulaire, qui re<;oit les eaux 
de Ia riviere d'Hudson. Cette baie magnifique 
presente un aussi beau coup-d'ceil que lorsfJue 
vous l'admiriez, iJ y a viugt ans, cxceptt~ fJu'elle 
est peut-etre plus garnie qu'alors de ba.timens 
de tontc espece, depuis )a pirogue Iegere jus­
qn'au majeslneux navire a trois maLI', qu'OIl 
voit arriver, loutcs voiles deployees, des ports 
loiutains de I'Europe, on de cem:: plus loin­
tains encore de l' Asie_ 

Tout, dans Ie voisinage de New - York, a 
une apparence de vie et de gaite. La purcte 
de l'air, Ia serenile du cieI, la mllititude des 
lIa\' ires qui sillonncnt Ia haie dans toulcs les 

( I) Rivierc ll' Anslctcnc sur laqucllc cst situcc Li~erpoot 
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directions, soit pour gagncl' la haute mcl', soit 
pour rcmontcl' la rivicl'c d'Hlldson, et ceLte fo­
ret de mats qui horde les quais it. l'entl'cc de 
la rivicre dc FEst, to us ces objets, ct jUSqll'.'t 
l'air que vous respirez, raniment vos esprits, 
et redoublent votre attachem~nt pour la \' ie . ct 
votre affection pour vos semblahles. Nous ap­
prochames de ces charmans rivages par un su­
leil excessivement ardent; mais l'air, quoique 
d'une temperature plus eIevee que je ne l'avais 
jamai~ eprouve, etait si degage de vapeurs, que 
je m'imaginais que c'etait la premiere fois de 
ll1a vie que je respirais lihremellt; jenc scntis 
plus aucune faiblesse de poumons, ct, jusqll'a 

I prescnt, rien ne m'a fait ressouvenir que j'eusse 
jamais souffert de cette incommodite. 

La plupart des maisons dont on aper<;oit les 
murail~es blanches a travers des groupes d'arhres 
qUi bordent les rives pittoresques de la haie d~ 
New-York, ont probahlement ete baties depuis flue 
vous avez quitte Ie pays. Quand nous entrames 
dans cette baie, la brise qui poussait notrc navil'c 
etait si Iegere, quc je pus admirer it Ioiair les 
l'iantes habitations qui couvraicnt l'ilc de Sta­
ten et l'IIc Longue (I). On ne ,oit point Ja de 

(I) Long-Island. 
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gralldl:s projJl'h![C8 ,de ees vasles dumaillc:, (illi 
eouvrcnt plusieurs licucs catTees de terrain, 
mais des milliers de petites villas (I), ou de 
'jolics fermes donl l'aspcct annonce la residence 
du eitoyen aise ou du eultivatcur du sol. 

Je ne dois pas omcttre une autre circon­
slance (lui me parut un signe de l'aisance du 
peuple de ce pays. Tandis que notre nm,ire 
s'ayam;ait lentemcnt vel'S Ia ville que nous ve­
llions de dccouvrir sur Ie bord eloigne de la 
belle nappe d'eau qui se deploya devant nous, 
en douhlallt Ies Narrows, d'innomhrables em­
I)arcations, conduitcs par d'habiles rameurs, 
vim'cnt de tous Ies points du riv:lge nous Cll­

lOUl'cr, et nous saluer du eri: All-well? (Tout 
va-t-il bien?) ; un dialogue suivait onlillaire­
ment eette question et commen~ait pal' un 
cchange de congratulations amicales entre les 
gcns qui montaient les embarcations, et Ies 
divers habitans de notre navire. D'un cote, 
1'0n s'informait de la longueur de notre tra­
verscc, des vents et du temps que nOlls avions 
ells, et des deruicres nouvelles d'Europe; 
de l'autrc, all demandait quel clail i'etaL sani-

(1) Nom donne aux maisons llc plaisance en Italic, 
C(\illmC Ia villa Borghese -' la villa d J Este J ctc. 



( 13 ) 

taire lie la "ille, si la saison etaiL helle, la 
rccolte ahondante, et nne infinite de choses 
intcressantes pour des hommes qui l!eviennent 
de con trees eIoignees de leur pays natal. En 
termillant ce colloqne, les marins des canoLs 
demandaient si quelqu'un des passagers sonhai­
tait qu'on Ie mit a terre sur-Ie-champ ; mais 
celte demande eta it toujours faite d'un ton qui 
annon~ait plutot l'envie de rendre un service 
que Ie desit' d'obtel1ir de l'occnpation. Ces har­
ques avaient quelque chose de pittoresque et 
d'etrange ala fois dans lenr aspect. Longues et 
ctroites, elles fendaient l'eau avec nne eLonllante 
velocite. Les rameurs grands et minces, mais 
nerveux et agiles qui les faisaient vogueI' , ctaient 
vetus a la legere, ainsi qu'il convient de l'etre 
dans un pays chand. Le coUet de leur chemise 
elait ouvert et rahattu sur leurs cpaules, et 
des chapeaux de paille on de jOllC, a larges 
Lords, ombrageaient leurs ligures halCes. Leurs 
pllysionomies me parurent. singulierement ex­
pressives et spirituelles. Des yeux gris et per­
~ans qui brillaient sous des sonI'cils epais et proe­
minens, des traits assez regulicrs ct un tcint dont 
Ia couleur contrastait avec Ja hlancheur l'blonis-, 
sante de leurs vctemCl1S : relle ctait lcnr ap-
par'euce en general. Jc rcmal'qnai en outre flU'ils. . 



parlaienl lous l'anglai:; avec nne prononCla­
tion cxacte et un bon accent; j'avais dej~ oh­
serve la mcmc chose parmi, l' equipage de l' A-
mity. • 

Nous arrivames pr(~s de la ville au concher 
du soleil. L'impression que fit snr moi son as­
pect, ne s'effacera pas de long -temps de ma 
memoire. En contournant lentement la pointe 
formee par Ie confluent de la riviere d'Hudson 
avec ce qu'on appelle la riviere de l'Est ~ quoi­
que ce soit, it propremcnt parler, nn pelit 
bras de mer, nOllS admirames Ie superLe pa­
nor~nna qui. se deployriit antoui' de nous. En 
face, etait la batt erie avec ses belles prome­
llades couvertes d'une foule de pel'sonnes elC­
gamment vctnes, qu'on apcrcevait se monvant 
it travers Ie feuillage, ou qui se pressaient snr 
Ie hord de Ia mer pour voir arriver notre na­
vireo Sur Ie second plan, on decouvrait des ~ 

rnaisons peintes avec goih, et la <:imc des pcu­
pliers (lui s'i'lcvaieJlt au - dessus des toits, ct 
lIlarquaient la direction oes rues. A partir de 
]a poiutc, la rille s'etclldait ell forme de trian­
de, dont In batterie Jormail Ie sOlllmcL A '';In-, , ~~, 

clle, J'OIl \ uyail Ie large chenal de' Ia riri('I'(' 
d'Hwb,n, ct. In ('()le pillorcsqnc de Jersey par­

scru(~e tl'aIIt)rd de rilla rrcs et tlc maisons d~ 
D ; 
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plaisance; ensuitc, prcseatant des falaises es­
carpees couvertes de bois, et enfin, n'offrant 
plus qu'une muraille de rochers arides. Sur 
la droite, serpentaient les caux de la riviere 
de rEst, bordees par les hauteurs boisees de 
Brooklyn, et les sites varies du rivage de l'ile 
Longue, et de l'autre, par des quais et des 
magasins qu' on avait peine it discerner it tra­
vers la foret de mats qui se prolongeait it perte 
de vue. En arriere, nous avions la vaste eten­
due de la baie couverte d'ilots couronnes de 
forts sur lesquels flottait Ie pavilIon national 
des Etats-Unis. Cette vue etait ravissante, et 
nous partageames presque l'enthousiasme de 
nos compagnons de voyage, lorsqu'en saluant 
leur v.ille natale, ils ]a proclamerent la plus 
helle qui existat dans Ie monde. 

A.u moment au nous approchames Ie quai, il 
s'eleva une espece de petit tumulte occasionne 

_ par Ie deplacement des navires qui se trouvaient 
entre Ie notre et la cale. Quantite de matelots 
agiles monterent sur les vergues et dans Ie 
gn!ement des hatimens qui nous environ­
naient, et nous aiderent a nous frayer un 
passage sans en heurter ni accrocher aucun; 
mais aIm's, et aprcs que Ie navire eul {ole 
amarre, il ne rut point ahorue, cL nons, as-
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samis par celte foule de mendians qtll, en 
Angletel're, vienuent demander de l'ouvrage' 
}1ar charite, ~u ]a charite pour l'amour de 
Dieu. Toutefois, nous ne manquames pas {{'as­
sistance de la part des hahitans qui couvraicnt 
Ie quai. Les uus posaient des planclles pour 
aider les passag~rs it desceudre it terre; les au­
tres leur donuaient la main pour soutenir leur 
marche chancelante; d'autres en fin se char­
geaicnt de lcurs pa((ucts el de leurs porte­
mantcaux, et ccnt \'isages ctrangers, et cent 
voix incollnues, nous lcmoignaient que nous 
elions les hien-venus sur ceUe terre de la liherte. 
Quoique vetus d~ leurs hahits de travail, ces 
h01l1mcs , par leur air et leurs manieres, a11-
noncsaicllt plUlot l'intention de no us faire des 
l)olitesses, que de JlOUS l'clldre des services qui 
cxigcassclll quelque saJaire, et nous vimes clai-. 
rcmcllt qu'un je vous remercie ctait tout ce 
que DOUS pOllvioIlS leur offrir en retour. 

Aussitot debarquecs, nous nous fimes COl1-
duire it Ull hotel qui nous avait etc recom-. 
mancle. Nons y flimes parfaitement accueillies 
1)a1' Hnc jeunc personne vive et preVCllante, 
s(J>ur de la maitresse de Ja maison. Pendant que 
lIOUS prell ions une legcrc collation, cL que 
Hons nous entl etcllions avec notre aimaLlc ho-' 
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tesse, un certain son qui n'avait cesse de re"'; 
tentir a nos oreilles de puis que nous avions 
({uitte Ie fracas du quai, attira toute notre at­
tention"Je me rappelai ce que vous m'aviez ra­
conte d.ii coassement extraordinaire des gre­
nouilles, et de Ia surprise qu'il vous avait 
causee en remontant Ia Delaware. Ceplmdant 
Ie son que nous entendions ne repondait pas 
du tout a l'idee que je m'etais formee d'uu 
concert de grenouilles. Mille voix inconnues 
rt!petaient autour de moi : Tic-a-ti-tic, tic-a­
ti-tao. Je pensai d'ahord que j'avais ce son 
dans la tete par un efFet de l'etourdissement 
produit par Ie passage subit du navire sur 
Ia terre ferme. Cependant je nc tardai pas a 
me convaincre de sa realite, et, interrompant 
Ie discours de notre hotesse, je me mis invo­
lontairement a repeter: tic-a -ti -tic, tic-a-ti­
taco « Je suppose, ajoutai-je, que ce sont des 
» grenouilles que j'entends? » -. « Des gre­
» nouilles! ou donc, repondit la jeune dame? » 
- « Je ne sais, repris - je, mais il y en a 
» quelque part. » - « Pas ici, je vous as­
» sure. » - « Quel est donc, je vous prie, Ie 
» bruit que j'entends? )) - « Je n'en entends 
» aucun. » 8i ma compagne ne ftlt pas venne 
a mon secours, j'eusse conCSll des craiutes se-

I. :2 
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rieuses sur l'etal de mes facultes menlales.; 
mais, appuyee par elle, je soutins que j'enten­
dais bien certainement un bruit tout-a.-fait ex­
traordinaire pout mes oreilles. Notre semilla)1te 
holesse se mit de nouveau it ecouter, et dit: 
« Je n'entends rien ... , it moins que ce ne soient 
» les catty - dids (I). » - « Les catty- dids , 
qu'est-ce que c'est qne cela? » Je ne vons re­
peterai pas la description qu'on me fit de ces 
animaux ; vons retronverez probablement en eu.~ 
d'anciellnes connaissances, bien que je ne me 
souvienne pas que vons me les ayez cites par­
mi les mille insectes bruyans de ce pays (2). 
Leur cri singnlier, celui plus href de la rainette, 
Ie chant monotone et continuel dn grillon, et 
Ie hourdonnement d'une foule d'autres pe­
tites betes ailees, forment, dans celte saison, 
un bruit etourdissaut pour quiconque n'est pas 

(I) Nous n'avons pu deviner Ie nom de ces animaux. II 
est meme probable que celui par lequel on les designe ici , 
n'etant qu'un nom vulgaire, ne se trouve dans aucun ou­
vrage d'Histoire naturelle. 

(Note du traducteur.) 

(2) l'ai eu depuis occasion d' examiner un de ces insect 
n etait un peu plus gros qu'une cigale, et d'un vert er 
plus vir. Lcs catty-dids ne font aucun mal, et 501 

somme , de trcs delicates creatures. 
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babitue a l'entendre. Nous commen«;ons deja 
a nous y accouturner, et je ne do ute pas que 
hientot nous ne soyons dans Ie cas de dire a 
un etranger etonne, ce que nous dit la jelUlC 
Americaine : Je n' en tends rien. ' 

i . 

-, 

~ .. 
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LETTRE II. 

'Aspect general de la ville de New-York et de 
ses environs. 

New·York, octobre 1818. 

N ous avons quittenotre premiere residence 
pour venir loger dans une maison plus tran­
quille, situee a l'entree de Broad-wey. Vous 
devez vous rappeler ceUe belle rue , et vous la 
reconnaltriez encore, quoiqu'elle ait acquis Ie 
double de la longueur qu'elle avait de votre 
temps. Notre nouvel hotel s'est rempli d'une 
maniere etonnante depuis que nous y sommes 
entrees, et quand nous n'avons pas d'invita­
tion pour diner ailleurs, nous trouvons it la 
table d'hote une societe tres agreable. La mode 
adoptee ici de manger dans les hotels, offre de 
grands avant ages aux etrangers qui desirent 
etablir des relations avec les gens du pays, et 
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observer les mreUf:$ et les coutumes natiollales. 
Depuis Ie peu de jours que naus habitons cetle 
maison, nous nous sommes renconlrees avec une 
plus grande variete de personnes de tontes les 
parties de I'Union, que nous n'en eussions vu 
en visitant plusieurs mois de suite la moitie 
des maisons particulieres de la ville. Des fa­
milIes appartenant aux etats de IIEst, et des 
hommes dn Midi et de l'Ouest se sout successi­
vement remplaces it notre table, et no us ont 
inv itees it aner visiter leurs di verses residences, 
avec lUI empressement qui ne nollS pel'mit pas 
de douter de la sincerite de leurs ofIi'es. Nons 
avons ete particulierement frappees des manieres 
aimahles des habitans de la Caroline, et de l'air 
decide, mais adouci par une simplicite republi­
caine, de plnsieurs colons des :nouveaux etablis­
semens de l'Ouest. Nous avons appris, de la 
houche de ces spirituels etrangers, quantite de 
faits curieux qui montrent les immenses et ra­
pides progres de ce pays dans tous les genres, 
progres qui le font resscmbler it un theatre ou 
la scene et les acteUl's changent it tout in­
stant. Un Americain encore jeune m'assura avoil' 
vu Ie vaste territoire qui forme aujourd'hui 
l'etat florissant de l'Ohio, completcment de­
Bert, ou du moins n'ayalll pour habitans flue 
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Ie chasscur et sa proie. La, ou vingt ans aupa:­
ravant if n'avait lrouve qu'une vaste foret pres­
que impenetrable, il venait de voir de riantes 
campagnes parsemees de fermes, de villages, et 
meme de villes ~ et peupIees d'hommes vivant 
so us un gouvernement bien organise et des lois . 
justes et s~ges. « J'avais bien entendu parler 
de toutes ces choses, me dit-il, et je savais 
qu'elles existaient; cependant, lorsque je lee 
vis de mes propres yeux, je me sen lis dans 
l'etat d'un hnmme qui se reveillerait apres avoir 
dormi pendant plusieurs siccles, et qui trou­
verait la terre converte d'etats et d'empires 
dont il n'avait jamais entendu prononcer les 
noms. » 

Beauconp de changemens ont eu lieu dans la 
,ille et l'ile de New-York depuis que vous ne 
les avez vues. Quantite de rues ont ete ajoutees 
a Ia premiere; quant a l'autre, on a beaucoup 
travailIe, et 1'on travaille encore a en desse­
cher et niveler Ie terrain, ce qui l'a conside­
rablement embellie, quoique je trouve qu'on 
pousse la derniere operation un peu trop loin. 
J'ai oUI dire que les citoyens de Paris avaient 
donne naguere aux rues etroites de cette an­
tique capitale Ie nom de rues aristocrates ~ et 
nvec beaucoup de rai-son, puisque les pietons 
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n'y pouvaient circuler qu'au peril de leur vie, 
et risquaient it chaque instant d'y etre ecrases 
par les carrosses de l'aristocratie. Par opposi­
tion, les rues de New -York pourraient juste-

t At ' .J.! IN men e re nommees rues uemocrates . • 1 oll-seu-
lement des trotoirs eleves mettent Ie pieton a 
I 'abri des voitures, mais encore les plus petites 
inegalites de terrain sont aplanies avec un soin 
extreme, et qui ne laisse pas que d'etre- dis .... 
pendieux. 

J'ai souvent admire avec quelIe adresse on 
etablit de nouvelles fondations sous une mai­
son de briques, assez solide, afm de l' exhaus­
ser, et de lui conserver l'eIevation qu'elle avait 
primitlvement au-dessus de Ia chaussee, aprcs 
que celle-ci a ete remblayee; c'est deja bean­
coup d'avoir vu ceci ; mais ce n'est rien, quand 
je pense' que je n'ai pas encore eu occasion 
de voir une maison en voyage. 011 rn'assure 
que cela se voit encore, mais tres rarement 
sans doute, parce que l'usage , presque ge­
neral dans tontes les principales villes des 
Etats-Unis, de Mair les edifices en briqnes, et 
les perfectionnemens appol'tCs a la construc­
tion des maisons en bois dans les petites villes 
et dans les campagnes, doivcnt a\'oir rendn la 
methode de voyag~r in dumo) et de changer 
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de voisinagc, sans deranger ses dieux penates,. 
heaucoup moins praticable. Ma con fiance dans 
la veracite de la personne qui me donna ces de­
tails, fut justifiee par des preuves: elle me montra, 
vers l'une des extremites de la ville, une mai­
son a deux etages, avec des cheminees en bri­
ques et de bons murs en charpente, qui avait 
subi une translation d'un quart de mille, pour 
venir prendre place dans l'alignement d'une rue 
grande et tres frequentee. 

Quelque agreable que soit l'aspect general de 
cette ville, et en depit de l'air d'aisance et 
meme d'opulence qu'elle offre de toutes parts, 
un Europeen pourrait etre tente de dire que 
si la nature a tout fait pour elle, l'art n'a en­
core fait que bien peu de choses, j'entends pour 
l'orner. Excepte la maison - de - ville, on ne 
trouve pas un edifice public digne d't~tre cite; 
mais, en revanche, et cela vaut beaucoup mieux, 
a mon avis, on voit des rues entieres garnies 
de maisons particulieres, souvent eIegantes et 
toujours commodes. De quelque cote que vous 
~ow'niez vos pas, l'industl'ie heureuse semble 
y avoir fixe sa demeure. On ne rencontre point 
de ces ruelles obscures dont l'atmosphere epaisse, 
affectant desagreablement l'odorat et les pou­
mons, annonce la presence d'llne population 
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exuberante et miserable; point de ces masures 
en ruines, dont les greniers ouverts a tous les 
clemens, et les caves sombres et humides, ren­
ferment entassees les victimes de l'infortune 
et du vice , que Ia detresse pousse au desespoir 
avant de leur ouvrir la tombe. 

Je ne vous fatiguerai pas par Ie detail des 
excursions que j'ai faites dans les campagnes en­
vironnantes. Nous avons visite avec plaisir les 
belles fermes de Long··Island et celles de l'e­
tat de Jersey, voisin de celni - ci. Les sites 
sont partout agreablement varies : partont on 
trouve de jolies collines, separees par de fraiches 
vallees qu'arrosent des ruisseaux et des rivieres 
dont leseaux limpides reflechissent l'image des 
maisons et des arbres qui bordent leurs rives. 
Ces maisons, que la blancheur eblouissante de 
leurs murailles fait apercevoir a une tres grande 
distance, sont en general basses, couvertes d'ulle 
toiture qui s'avance en maniere de portique, 
et ombragees de sawes pleureurs, arbres exo· 
tiques, mais auxquels Ie sol et Ie climat pa­
ra~sent on ne peut plus favorables ; on en plante 
beaucoup a cause de la rapidite de leur crois­
sance, de l' epaisseur de leur feuillage, et parce 
que ce sont les premiers arbres qui bour­
geoonent, et les derniers a se depouillcr de 
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leurs fcmillcs. Je n'approuve pas autunt la cul~ 
ture non moins generale du peuplier d'ltalie. 
eet arbre n'a rien qui Ie recommande, si ce 
n'est sa croissance rapide; et c'est bien a lui 
qu'on peut appliquer Ie vieux proverbe : Mau­
'fJaise herbe croit promptement. On doit etre 
<l'autant plus di.spose a se recrier contre l'em­
ploi de ce viI etranger, que tous les arbres indi­
gcmes sont d'une rare beaute, et les nobles enfans 
des fOf(~ts americaines ne devraient pas etre ne­
gliges sous pretcxte de la lenteur avec laquelle 
ils croissent: c'est en effet tUle excuse mal fon­
dee; car, dans ce climat et sur ce sol presque 
vicrge encore, la vegetation est si active, que, dans 
tres peu d'annees, un homme peut s'asseoir it. 
l' ombre du chene qu'il a plante de ses propres mains. 

II y a, mais en bien petit nombre, des habita­
tions splendides, eparses sur les rives de l'Ile-Lon­
gue. Vous savezcombiencesrives sontpittoresques; 
d'un cote, elles sont baignees par les caux de la 
majestueuse riviere d'Hudson, et, dans tout Ie reste 
de leur contour, par celles du bras de mer nomme 
riviere de l'Est. Je ne sa is si vous avez nayig'ue 
sur ce singulier canal; les tournans ou gouffres 
d~ Hell-gate (I) sont franchis, au moment de la 

(I) Porte au trou d'enfer. 
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pleine mer, par les navires ~l voiles sans bcau­
coup de danger, et par les batcaux it vapeur, 
sans aucutl risqtte, it to us les etats de la maree. 
Ces enormes leviathans dirigent leur course as­
sUrf~e dans l'etroit chenal, situe entre les deux 
iournans qui bonillonnent, l'un it droite et l'au­
tre it gauche, et que l'on a nommes la grande et 
la petite chaudiere. Durant la guerre de la re­
volution, nne grosse fregate anglaise, chargee 
d'argent monnoye, voulant gagner New-York sans 
que les forces navales alnericaines)'aperc;usscllt, 
tenta de franchir ce dangereux passage, sans 
etre guidee par tm pilote experimente ; mai­
trisce par un de ces courans qui sillonnent lc 
canal dans toutes les directions, elle fut entrai-. 
Dee, par nne force irresistible, dans Ie plus grand 
des deux gouffres, et engloutie en un instant. 

Les residences d'ete de quelques riches habi­
tans de la ville dominent ces ondes agitees et mu­
gissantes, et presentent un charmant aspect, 
vues du milieu du canal. En parcourant l'lle de 
New-York, je me suis rappele it chaque pas ce 
qu'on m'avait dit, qu'ellene contenait guere d'ar­
bres plus anciens que l'independance du pays. On 
me montra une demi-douzaine de vicux troncs, 
echappes par un hasard etrange it la hache des 
soldals anglais, ct. dont Ia ,erte couronne plane 
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encore sur unc t crl'c quc la libcrtc a rcgeneree ( I ). 
Quand on regarde les arbres qui ombragent les 
maisons ou qui horden t Ie rivage, et que l' on songe 
que les plus ages d'entre eux ont pris uaissance 
avec l'indcpelldance des Etats-Unis, on est vi­
vement frappe de la richesse et de l'cnergie qu'on 
aper<;oit regner autour de soi; et, pensant aux 
rapides progres qu'ont faits ces etats, qui du 
rang de colonies, se sont en moins d'un demi­
siec1e cleves it celui dcs plus puissans empires, 
on ne peut s'empecher d'invoquer Ie nom de la 
liberte, sous les auspices de laquelle toutes ces 
merveilles ont. ete operees. 

( I) Les Anglais, bloques dans leur tlerniere forteressc, 
Ja ville et l'ile de New - York souffrirent heaucoup du 
manque de combustible. lIs avaient si eompletelUent de­
boise l'ile, que, ]ors de l'cvacuation, on n'eut pu y trouvCt' 
un seul arbre de quelque dimension que cc rut 1 exeeptc lcs 
cinq ou six mentionncs dans Ie tcxtc. 
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LETTRE III. 

Mreurs de la classe ouvriere. - Anecdotes, 

New-York, novcmbrc 1818. 

Vous vous etonnez peut-etre que je n'aie en­
core rien dit de la rudesse et de I'incivilite de 
ce que l' on appelle chez nous la basse classe, ou 
la classe pauvte, mais que je ne sais comment 
nommer ici, ou il me semble qu'il n'y a ni pau­
vres, ni gens mal cleves. Tout ce que j'ai vu 
iusqu'a present me porte a differer de ces au­
teurs de Yoyages aux Etats-Unis dont nos jour­
naux se font les eehos, et qui se plaignent qu'on 
est ici coudoye dans les rues, regarde de tra­
vers dans les maisons et mal a I'aise partout. 
Je dois dire que je n'ai trouve personne, pas 
meme les domestiques, classe particulierement 
decriee par nos grondeurs, qui m'ait paru reve­
che ou impertinent. II est vrai qu'ici les gens 
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qui YOUS servent ne lisent pas vos (lesirs dans 
\OS yeux; mais je ne les ai jamais "US malft{uer.a 
les satisCaire, et eel a de la mauiere Ia plus obli­
geante, qualld votre bouche les a exprlmes. La 
'Beule exception que je pourrais citeI' n'a pas ete 
ohservee par moi, mais est venue indirectement 
it. ma connaissance. Un jeune oflicier anglais, en 
route pour Ie Canada, Iogea, il y a tres peu 
de temps, dans un hotel de ceUe ville. Le len­
demaill de son arrivee, il descendit de son ap­
partement, Ia figure toute decoinposee et les 
yeux etillcelans de coIere, et s'adressant a la 
maitresse de Ia maison, il lui dit (lue son do­
mestique etait Ull drole tres insolent. Tout ee 
qu'on put apprendre de la bouche du gentle­
man en courroux, fut, qu'a son lever, Ie do­
mcstique He lui a\'ait point apporte d'eau 
dmude. ({ Jc ,l'appelai , dit- il, et je lui demandai 
) comment il voulait que je me fisse la barbe, 
)} sur quoi il tourna les talons et ne reparut 
) plus.)) La dame temoigna beaucoup de re­
gret de ce qui venait d'arriver, aioutallt to ute­
fois que jamais cet homll1e ne lui avait pant 
insolent, et qu'on ne s'etait pas encore plaiut 
de lui; mais que s'iJ a\'ait clwnge de ton et 
tie manieres, elle alIa it Ie renvoyer sur-Ie-champ. 
Elle Ie tit vcnir devant cIle, el, en presence 
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de son aeeusateur, elle Ie tan'Sa vertement. 
II eeouta ceUe semonee avec nn calme admi­
rable; mais eufin la dame lui ayant demande: 
« John, pourquoi n'avez vons pas apporte d'eau 
» chaude a monsieur? » il repondit : « Paree 
» que je ne suis pas aeeoutume a. repondre au 
» nom de damne coquin, » et il quitta la salle 
avec un air de gravite tout-a.-fait stolque. Je 
n'ai pas besoiu d'ajouter, qu'en eclaircissant la 
chose, il fut reconnu que Ie hautain militaire 
avait en effet gratifie John de ce titre sonore 
de damne coquin. 

Peu de jours apres mon arrivee ici, je m'avi­
sai d'un singulier expedient pour sonder Ie ca­
raetere des citoyens de New-York. Je me reu­
dais seule et a. pi~d chez une de mes amies 
qui habitait un quartier assez eIoigne, il est 
vrai; mais je dois avouer que je n' etais nulle­
ment embarrassee pour trouver mon chemin. 
Cependant je rencontrai un. homme <{u'a. son 
exterieur je jugeai etre un ma'Son; je l'accostai, 
en lui demandant: «Mon ami, pourriez-vous 
» m'indiquer telle rue?» II s'an'eta et m'expli­
qua dans Ie plus grand detail la route que je 
devais suivre, avec les tours et detours que j'au­
rais a. faire; puis, tout d'un coup il eut rail' de 
se raVlser, et dit : « Je vois que vous etes etran-
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» gere, et coml11C je n'ai rien de bien presse a 
» faire, je puis VOllS conduire. » Je lui fis tous 
les remercimens que meritait son offre obli­
geanle, mais je refusai de l'accepter, en l'as­
surant que les renseignemens qu'il venait de 
me donnerpollrraient me suffire. Un peu plus loin, 
je me croisai avec uue femme qui allait tra­
verser la rue. EIle avait l'air d'une servante, et 
Ie panier de provisions qu'elle portait, annon .. 
'$ait qu'elle revellait du marche. Je lui adressai 
la mcme question que j'avais faite au ma~on. 
Elle se rctourna et, comme lui, se mit a m'in­
diquer mon chemin de la voix et du geste; 
commc lui encore, eUe s'interrompit pour medire: 
« Mais peut-etre, vous etes etrangere ?»-« C'est 
l> vrai, repondis-je. » - « Eh hien , reprit-elle, 
» attendez un moment.» En disant ces mots, 
eUe traversa la chaussee et posa son panier sur 
une large pierre qui formait Ie seuiI d'une bou .. 
tique; eUe me rejoignit en suite et me dit: (de 
» vais aIler avec vous jusqu'au bout de la rue, 
» et de lit je pourrai mieux vous montrer votre 
» route. » - « Mais, votre panier ? » - « II 
» restera lit Oll il est. » -« Personne n'y tou­
« chera?»-« Non, sans doute. »-« New~York 
» est done une ville hien honnete? ))-« Assez 
» hOllncle pour cela.» Je laissai cette braye 
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femme m'accompagner jusqu'it l'endroit ou je 
devais changer de direction, car j'etais curleuse 
de voir si Ie panier resterait Id, comme eUe 
l'avait dit. Nous nous en aUames, et qlland nous 
fumes parvenues it l' angle de Ia rue, elle me 
repeta ses premieres indications et me souhaita 
Ie honjour. Je la suivis de l'reil it travers Ia 
foule des passans, et 'hientot je Ia vis traverser 
la rue avec son panier au hras. Vous pensez 
peut-etreque j'avais suflisamment eprouve Ie hon 
naturel des hahitans de New-York; cependant je 
voulus faire encore tIDe experience. J'eritrai dans 
tIDe boutique, je n'y trouvai qu'un homme assis 
au comptoir et occupe it lire un journal. A rna 
question : « Pourriez-vous m'indiquer ..... » il se 
leva, et s'avan<;ant jusque hors de Ia porte, il 
m'expliqua ce que je lui demandais; mais crai­
gnant que je ne l'eusse pas hien compris, il 
fut chercher un plan de la ville, l'etendit sur 
Ie comptoir, et, avec son doigt, me tra<;a Ia route 
que j'avais it suivre. Je Ie remerciai, et je partis 
disposee, d'apres tout ce qui venait de m'arri­
ver, it declarer New-York une ville aussi polie 
qu'aucune des villes de l'Angleterre, et peut-etre 
un peu plus honnete; car, en songeant au pa­
nier de provisions, je- ne pus m'empecher de 
penseI' qu'il ne nIt pas demeure amSl sur Ie 

I. 
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pave d'UllC ville anglaise, ou plutot je jugeai 
qu'une femme douee de son bon sens ne se 
serait jamais avisee de Ie laisser la, 

C'est une chose vraiment interessante que 
d'entendre un a~ericain intelligent raisonner 
sur la situation et les ressources de son pays. 
Je ne parle pas de l'homme qu'on rencontre 
dans la societe, mais de celui qui gagne sa 
vie, la bech~ ou la scie it la main. Je n'ai 
jamais tenn conversation avec un individu qui 
n'ait pu me citer quelque fait concernant l'his­
toire, les institutions de SOll pays, avec autant 
de precision qu'un ccolier 60rtant de dessus les 
Lancs repondrait it une question sur les lois de 
Lycurgue ou la guerre du Peloponese. 

J'adressai dernierement quelques demandes it 
un fermier que je trouvai sur un bateau it va­
peur. Ses reponses me confondirent. En peu de 
mots il se trouva avoir fait la description geo­
graphique, statistique et commerciale de son 
pays, avec autant d'exactitude que s'il eut en 
devant lui la carte de tollS les etats et Ie ta­
bleau gelleral des produits du sol, ainsi que 
celui des importations et des exportations, En .. 
fill il me parut connaitre aussi bien les affaires 
generales de I'Union, que les details d'exploita­
tion de sa petite ferme. 
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Au premier abord, l' etranger sonrit de pitie, 
quand il voit comment un artisan ou un la­
houreur americain parle du premier magistrat 
et des Iegislateurs de la rcpuhlique, et semble 
se flatter d'avoir pris part aux mesures qu'ils ont 
adoptees ;mais, apres avoir observe et reflechi,s'il 
est tente de sonrire, c'est d'avoir taxe de pre­
somption I'homrne qui prononce sur Ie merite 
de Iegislatenrs dont il a etudie Ie caractere, et 
qui se fait hounenr de leurs mesures aprcs avoil' 
contribue par son vote libre a leur election ; 
ou qui decide une question d'interet public ') 
qu'il enteud parfaitement, parce qu'il l'a mu­
rement examinee. J'ai remarque que les Arne·­
ricains ont coutume de s'exprimer ainsi : Notre 
president a fait cela, nous avons passe tel bill, 
ou nous prendrons telles dispositions, etc. En 
un mot, je ne connais pas de peuple qui s'iden­
tifie autant ql1'enx avec leur gouvernern~nt. 

Ils semblent dire: II nous appartient; nous 
I' avons cree et no us Ie soutenons; il existe 
pour nous proteger et n'OllS servir; tant qu~il 
rempli;a Ie but pour lequel nous l'avons in­
stitue, il sera solide, et rien ne pourra febran­
ler. Si je puis m'en rapp6rter au dire general 
des am is que j'ai dans ce pays, ainsi qu'<\ Illes 

propres observations'., il n'cxiste plus que 
3 .. 



( 36 ) 
tie fi.i})}cs reslcs de ce violent esprit de partI 
clui divisait 1a societe ;l la fin de la guerre de 
l'indcpendance, et dont les effets vous paru­
relll si desagreables pendant: votre court se­
jour dans ce pays. Celte circonstance parle bien 
haut en faveur du bon sens du peuple arne .. 
ricain et de la sagesse de ses institutions; et 
ce n'est pas sans admiration qu'on voit une 
generation survivre aux orages excites par- Ie 
dlOC des passions, des interets et des opi­
nions, au milieu d'une grande revolution na­
I.ionale. 

Je fis, il y a peu de jours, une excursion 
11autirlue , et je traversai la riviere dn Nord 
cJaus nn de ees sloops cxeellens rnarcheurs qu'on 
trouve lei ensi grande quantite. Vel's l'une des 
extremites de ee petit baliment, se trouvait illl 
hornrnc dOllt l'exterieur m'interessa; son costume 
etait eelui d'tm simple fermier. Sa ehevelure ar­
gentee et son visage profondement sillonne'} an-:-
110n~aient qu'il approchait du dernier gite de 
tous les voyageurs Immains; mais l'expression 
douce et calme de sa ;physionomie indiquait 
en meme temps, flu'il en approehait sans in­
quietude. Je liai eOll\'ersation avec lui. J'appris 
que c'<"tait un fermier de l'etat de Jersey, qui 
se sourcnait de la dcclaraliull d'iudepcwlance,. 



et qui s'ctait armc pour la souLenir. II se rap­
pelaiL la premiere apparition de l'ouvrageintitule: 
Ie Sens commun (I), et Ia commotion clec­
trique qu'il produisit dans to us Ie pays. II n'avait 
pas oublie nOll plus Ies chances variees de Ia 
guerre, les esperances, les craifltes et les rejouis-, 
sances auxquelles se Iivrait tour it tour Ie peu­
pIe. « Je me souviens de tout cela, disait-il, 
» comme si c'etait hier. J'ai pu voir mon pays 
» etabli en possession de ses droits, sa popu­
» Iation tripICe, et toutes Ies factions qui Ie 
») divisaient, it jamais eteintes; je pense, ajouta 
» Ie bon vieillard en souriant, que j'ai assez 
» vecu. » Je me sentis' un peu affectee quand 
it me fit ses adieux. Ses discours avaient naturel­
lement fixe mon attention, ce que, peut- etrc 
aussi naturellement, il avait remarque avec plai­
sir. Lorsque Ie sloop toucha Ie rivage, il m'a­
dressa ces paroles : « V ous etes ctrangere, a ce 
» que j'ai vu; je souhaite que vous deveniez Lien-
» tot citoyenne de notre pays, car je vous crois 
» digfie de l'etre. » Le vieux patriolc cnlendait 
me faire un compliment, et je vous assurc que 
je l'ai re~u comme tel. .. 

J'ai visite, avec Ie plus v if interel, la peLite 

(1) Ouvrage (\e;I'homas {layne. 



( 38 ) 

villa que vous avez autrefois habitee. Nous dcs­
cendimcs Ie sen tier encore sauvage et rocailleux 
comme Iorsque vous Ie suiviez, et nous arriva­
mes devant Ia porte au moment ou Ie solei! se 
couchait derriere les falaises de la cote de Jer­
sey. Je pensai que vous aviez contemple ce 
spectacle du lieu meme ou je me trouvais. Je 
ne puis vous dire combien ce souvenir m'at­
trista. Si j'eusse ete seule, je me serais assise 
lit, malgre Ie fioid qui regne d' ordinaire par 
une soiree de 110vembre, et j'aurais moralise 
avec Jacques (I) pendant une bonne heure. Vous 
connaissez les Iieux; mais vous vous les figu­
rez sans doute habites par de bons amis , 
occupcs it les embellir et a y exercer cette 
aimable hospitalite que vous Y re'Slltes vous­
meme : nous les. avons trouves deserts. La 
maison inhabitee depuis long - temps, tombe peu 
it peu en ruines; Ies barrieres ont ete detruites, 
les haies abattues, et les arbustes abandonncs 
it leur croissance naturelle. Joignez it ce triste 
aspect Ie bruit de nos pas sur les feuilles mor­
tes, qui deja couvrent la terre; la saison, l'beure, 
tout contribua it nourrir mes sombres pensees , 

( 1 ) Allusion a un passage de Shakespear. 
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et it me faire sentir plus vivement combien est 
faihie Ie lien qui nollS attache it ce monde in­
constant, it ses biens et it ses maux , it ses 
joies et it ses douleurs. I 

Je finirais cette lettJ.'e pal' quelques reflexions 
plus gaies, \si Ie navire qui doit vous la porter 
n'etait sur Ie point de mettre it la voile. L'au­
tomne se.-J>rolonge encore pour nous, on plu­
tot nous sommes ramencs en fuillet, par ce 
qu'on appelLc l'ete indien. Adieu. 

, ,-
( . )~ .. 

• ,; fo' 

• 



{ 40 ) 

LE'fTRE IV. 

Air et manieres desjeunes femmes. - Ton de 
fa societe. - Receptionfaite aux etrangers. 

New·York, ftvrier 18rg. 

J USQU' A present je ne vous al entretenu que de 
nos amis intimes , et je vous' ai dit peu de choses 
sur Ie ton general de la societe dans cette ville. 
J'ai senti qu'une etrangere ne devait pas. se 
hater d' emettre une opinion sur cette matiere, 
et d'ailleurs les rigueurs de la saison (quoi­
qu'on m'assure que l'hiver est tres'doux ceUe 
annee) m'ont retenue prisonniere pendant quel~ 
que temps. 

Bien que les objets qui m'entourent aient 
aujourd'hui perdu Ie charme de la nouveaute, 
ils ont neanmoins conserve cet air riant que 
j'ai mentionne dans mes premieres lettres. Quoi~ 
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que l'atmosphere, de bn\lantc qn'clle ctait, 
soit devenue glaciale, Ie ciel est toujours aussi 
serein, et Ie pave est encore fouIe par une 
multitude de jeunes gens semillans et de femmes 
eIegantes , bien qu'il so it tapisse d'une eblouis-· 
sante couche de neige. Broad-'Yay , Ie rendez­
vous de la jeunesse gaie et folatre, semble ,par 
lIDe de ces belles et froides matinees, couvert 
d'un essaim de brillans papillons. Les femmes sur­
tout s'y montrent en grand nombre. Je tremble 
quelquefois pour ces jolies creatures ( et veri­
tablement elles sont tres, jolies ), quand je les 
vois s'exposer it la bise piquante de fevrier, 
avec un costume plus fait pour un hiver d'lta­
lie, qq.e pour une saison qui, malgre sa dou­
ceur inaccoutumee, me para it approcher beau­
coup d'un hiver de Norwege. En depit de cette 
imprudence, les rhumes ne semblent pas e,tre 
ici lIDe maladie nationale comme en Angle­
terre, au dire de certain Fran~ais. Ceci est 
d'autant plus extraordinaire, que la consomp­
tion et la phthisie, maladies qui affectent 
les organes de la respiration, sont tres com­
munes, et peuvent etre generalement attri­
buees it quelque impl'lldence, comme de revenir 
d'un bal en traineau decouvert, ou de mar­
cher sur la neige avec des souliers tres minces. 

I 
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Je crois avoir Ideja parle de la beaute des 

jeunes femmes de cette ville; je devrais presque 
dire des jeunes fiHes ,car cette beante est com­
mm)(~ment sur son declin it vingt - quatre on 
vingt - cinq ans. Avant cet ;'ge, Ie teint des 
femmes est en g~neral charmant ; Ie rouge et 
Ie blanc sont si delicatement melanges sur leurs 
joues, qu'on dirait qu'elles n'ont jamais ete ex­
posees au soulle d'un vent plus impetueux que 
Ie dOUK zephir qui fait eclore les roses et les 
lis; leurs traits petits et reguliers semblent mo­
deles par les doigts des fees,' et leurs physio­
nomies sont aussi vives et aussi riantes que si 
jamais aucune pensee triste' ou inquiete n'avait 
obscurci l'ame dont eUes sont Ie miroir. Gest 
vraiment nne chose afrligeante de voir Ie soleil , 
jaloux de ces attraits deIicats, les fletrir sitot; et 
ce qui cause pent-etre encore plus de peine, e'est 
de penser que les soins d'une famille bannissent 
aussi promptement de leur creur nne aimable 
insouciance et une folIe gaite, pour leur ensei­
gner que la vie n'est pas une scene continuelle 
de plaisirs, mais un tissu de peines, d'inquie­
tudes ct de trompeuses esperances. Les avan­
tuges resultant des mariages precoces sont si 
reels, et Ie pays Olt ils sont licitcs est dans 
un ctat si prospere et si digne d'envie, SOllS 
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Ie rapport des mffinrs et de la feIicite publique, 
que je rougis presque de citeI' les objections 
qu'tm observateur superficiel pourrait faire con­
tre un usage d'OlI derive un etat de choses si 
heureux.Les Americains des deux sexes se 
marient pour la piupart avant l'age de vingt­
deux ans, et meme il est ordinaire de voir 
une jeune personne de dix-huit ans epouse et 
mcre. Il serait sans doute possible, avant eel 
age, sinon de donner aUK fiUes Ie gOilt de l'e­
tude, au moins d'enricl'tir leur esprit de no­
tions generales et de eonnaissances utiles, afin 
de les rendre propr~ a devenir 11on-seu1ement 
de honnes meres, mais encore des guides eclai­
res pour leurs enfans. 

Les hommes (lans tous les pays ont nc­
cessairement de plus gl'andes facililcs (Iue les 
femmes pour s'instruire, surt out dans la meil­
leure des ecoles, Ie monde. Je ll'entends pas 
parler de ce qu'on Homme Ie grand mOll de , mai:; 
des reunions des diverses classes de la societe, 
01\ Ia jeunesse perd sa presomption, et Ie 
prejuge son empire; ou la connaissance de nous­
memes s'obtient par 1a necessite de meSUl'er 
notre esprit avec cellli des mItres; ce qui nOllS 
fait decouvrir Ie peu de profondeur de nos connais­
sances et Ie manque, :de soliclite de 110S opinions. 
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Dans ce pays, Otl tout homme cst appele a 

ctudier les institutions natiunales ct a exami­
ner non - settlement les mesures, mais encore 
les principes du gouvernement, ce sont les lois 
eUes-memes qui l'instruisent; et, dans l'exercice 
de ses droits et de ses devoirs de citoyen, il 
devient, suivant ses dispositions, plus ou moins 
habile politique ,plus ou moins bon philosophe. 
Son education se prolonge par consequent pen­
dant tout Ie cours de sa vie; et, quand meme 
i) ne pourrait jamais devenir familier avec les 
sciences ahstraites ou les helles-Iettres, la masse 
des connaissances utiles s'accroit journellement 
dans sa tete, son jugement s'exerce sans cesse, 
et son esprit prend par degres l'habitude de 
l'observation et de la reflexion. 

Jusqu'ici l'education des femmes n'a ete que 
1('gerement soignee; eUes se mal'ient 10rsqu'elles 
ue connaissent encore de la vie que les amu­
semens et les plaisirs fi'ivoles; et, des ce mo­
ment, absorbees par les soins du menage et la 
tache d'elever leurs enfans, elies n'ont que 
bien peu de ces occasions qui s'offrent it leurs 
epoux pour perfectiollllel' leur raison et 01'­
llcr leur esprit. Les progres etonnans que la 
nation americaine fait depuis vingt ans, non-
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senlement. en force et en richesse, mUlS encore 
dans )a culture du vaste champ de l'intelligence, 
seront considerablement acceleres (luand l'edu­
cation des femmes sera devenue tIDe affaire 
nationale comme celle de l'autre sexe, et quand 
on leur apprendra non-seulement a gouter, mais 
encore a apprecier les avantages extraordillaires 
qui deja font de leur patrie Ie plus heureux de 
tous les pays du monde. Le nombre des ecoles 
et colleges etablis dans toute I'Union POUl' l'edu~ 

cation des gar«;ons est veritablement etonnant. 
Votre ancien et celebre ami, Ie docteur Rush; 

de Philadelphie, dit, dans son Essai sur le 
mode d'education propre a une republique: 
« Je suis persuade qu'il faut que nos femmes 
concourent a tous nos plans d'education pour 
les jeunes gens, ou bien il n'y a pas de lois 
qui puissent rendre ces plans efficaces. Afiu 
que nos femmes deviennent propres a remplir 
ce but, il faudrait non-seulement les instruire 
dans les branches ordinaires de l'education dcs­
tinee a leur sexe, mais encore leur enseigner 
les principes du gouvernement ; des idees de 
liberte et des notions sur les obligations qu'im­
pose Ie patriotisme, devraiellt aussi lellr ctre in­
eulqllees. » Quant a present, il me parah (Ine 
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les femmes americaines sont aussi ignorantes 
sur quelques-uns de ces points, que les hommes 
Ie sont peu. Elles aiment leur pays et s'en font 
gloire parce que c'est leur pays; leurs epoux 
l'aiment et s'en glorifient parce qu'il est libre 
et hi en gouverne. Peut-etre, Iorsque Ie patrio­
tisme des deux sexes deviendra egalement eclai­
re, Ie caractere national sera-t-il encore plus 
vronollce qu'il ne l'est aujourd'hui. Une race 
Ilouvclle, eleree sous Ies yeux vigilans de meres 
sagcs et inslruites, et suc;ant, pour ainsi dire, 
avec Ie lait, des sentimens de liberte et de pa­
triotisme ,pourra montrer dans l'age mur une 
eleration de sentimens qu'on ne saurait au­
jourd'hui predire it aucune nation de la terre, 
so us peine de voir celte prediction taxee de 
chimere theorique ou de folIe croyance it la 
perfectibilite de notre espece. Je dois vous de­
mander pardon de celte digression; mais avant 
d'ahandonner Ie sujet qui m'y a entrainee, il 
cst juste que je dise qu'on s'occupe maintenant 
ayce beaueoup d'aetivite it mettre l'education des 
femmes au niye:m de celIe des hommes, et que, 
daBS ceUc vue, on fondepour ellesquantite d'eco­
les puLli(iues daus les diverses parties de l'Union. 

Lcs mallieres des fenlllies me paraissent re­
man p.!aLlcs par leur douceur, leur innocence ct 
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leur vivacite. II y a, dans ces manieres, du 
moins ames yeux, nne certaine1 grace naIve 
et une gaitk frallche, autant eloignees de la 
froideur et de l'indifference etudiees des An­
glaises , que de la pretention et du manierisme des 
Frarusaises.Les Americaines frequentent de bonne 
heure la societe, trop tot, sans doute, pour 
pouvoir apporter un soin convenable a la culture 
de leur esprit. Je connais toutefois un certain 
nombre d' exceptions a cette regIe generale. II y a 
dans cette ville quelques meres qui president avec 
un soin extreme a l'e(jlucation de leurs fiUes, 
et qui se montrent encore plus jalouses de 
nourrir leur esprit de connaissances solides, que 
d'orner leurs personnes de talens agreables. J'es­
pere, et j'ai de fortes raisons pour cela, que 
dans la generation prochaine, les femmes teUes 
que celles dont je viens de parler, ne seront 
pIns assez rares pour se faire remarquer, comme 
aujourd'hui, dans la masse de leurs conci­
toyennes. Ce serait trop esperer dans la vieille 
et lente Europe; mais ici une generation voit 
d'ctonnantes revolutions. 

La societe, je veux dire ceUe qui se reuuit 
, dans les gran des assembh~es du soil', est pres­

que exclusivement composce de jeulles l'cr­
sonnes non mariees. Un saloH rempli de la 
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sorte peut offrir, pendant une dcmi - hcure, nne 
jolie scene aux regards de l'observateur tran­
(luille; mais, s'il a perdu la vivacite de la pre­
miere jeunesse, il prefere bientot retourner chez 
lui. Je ne dois pas omettre de parler de l'Cle­
gance, et, ce qui vaut beaucoup mieux, de la 
aecence du costume de ces jeunes et jolies 
creatures. II peut quelquefois paraitre plus somp­
tueux qu'il ne convient aux filles d'une repu­
bli<lue ; mais il ne blesse jamais la modestie, 
comme celui de nos dames anglaises qui, en 
\crite, m'ont souvent fait rougir pour leur sexe 
et pour leur nation. 

Les modes ici sont imitees de celles de , 

France; mais des personnes instruites sur cette 
matiere m'assurcnt qu'elles ne changent pas tres 
sOln-ent, et qu'on a juge, sinon plus raisonnable, 
car je ne crois pas que ce motif puisse influen­
cer la jeunesse, au moins mieux seant aux 
femmes et plus avantageux au developpement 
des belles formes, de porter Ia taille comme 
la nature nous l'a faite, au lieu de l'Clever 
aujourd'hui outre mesure, et de lui don­
llcr demain la -longueur de celles de nos 
grtlnd'mcres. Les femmes dansent avec beau­
l:OUP de legel'clc et de graces, mais surtout 
a\ t'l' lll: aimable cl jU)'l'm. abamlon. Les <.lanses) 
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comme les moues, sont fran~aises; les plus en 
vogue sout les quadrilles ou conlre-danses, heau­
coup plus agreables it voir que ces ennuyeuses 
colonnes (I) qui nous off rent en quelque sorte 
l'image du temps et de l'espace dont notre 
imagination ne peut voir Ie terme. 

Les jeunes gens ne m'ont pas paru, en ge­
nera], egaler leursjoIies compagnes pour Ia grace 
et l'aisance des maniercs. En abordant une etran~ 
gcrc, ils prennent un air grave et solennel qui 
ne laisse pas Je l'embarrasser. Us la regardent 
comme s'ils attendaient qu'elle ouvrit la bouche 
pour leur debiter des maximes de philo sophie , 
ou comme s'i]s recueillaient leurs forces pour 
en tamer ]a conversation de Ia meme maniere. 
Plus J'une fois j~ me suis mise en peine de rassem­
bIer a la hate toute monerudition , pensant qll'on 
'allait m 'adresser quelque importante question sur 
l'histoire des temps ,passes, ou sur les evcne­
mens probab]es de l'avenir. Je ne saurais vous 
peindre Ie soulagement que j'epr~uvais en m'en­
tendant interroger sur les nouvelles du jour ou 
sur mon opinion du talent poetique de lord 
Byron. Au surplus, cc n'cst pas d'aprcs les 
jeunes gens qu'on voit promenel' leur oisivete 

( 1) Danse anglaisc. 
I. 4 



( 50 ) 

Jans un ~~alun , qu'on pourr<liL tracer]e portrait 

d'Ull Amcrieaiu. II faut ]es observer lorsqu'ils ont 
etc appclcs it cxercer leurs droits de citoyens, 
ct .... lors 011 s'aper~oit que non - seulement ils 
ont ctudie 1'histoirc de leur pays, mais encore 
(IU'ils sont imbus des principes de leur gouverne­
ment et de ceUe philosophie que leurs institu­
tions sont si prop res a leur inculquer. 

Les jeunes gens Jes deux sexes jouissent ici 
t.l'une liberLe Je frequentation interdite par les 
usages guindcs de la vieille Europe. Ils dansent, 
ehantent, se promenent a pied, ou COUl'ent en 
traineaux ensemble, Ie jour comme la nuit, 
sallS (IU'il en rcsulte, ni qu'on apprehende mcme 
d'en voir n~sulter rien de contraire a la de­
eenee. Dans ce bon pays, les mariages. n'e­
tant jamais consideres eomme imprudens, I'on 
llC prend aUClIDe peine pour empecher les 
jeunes gens de contracter de bonne heure de 
semblahles engagemens. II est surprenant de 
voir avec queUe promptitude ces fiUes fola­
ires sont metamorphosees en epouses sages et 
en bonnes meres de famille, et ces jeunes 
ctourdis ell (,itoyens laborieux et en graves po­
litiques. 

l. .. es noees sc font ol'llinail'Clllcnt Jans la mai­
son tin per~ dc la mar ice , ct lcs jeunes epoux 
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continnent d'y resider pendant six lllois ou un 
au. II est rare qu'une fille apporte nne dot a 
son epoux, ou que celui-ci soit autrement riche 
que de son activite et de ses esperances. Quand 
il manque de prosperer dans sa profession d'a­
vocat, de medecin ou de marchand, ces es­
perances ne s'evanouissent pas, car il a encore 
Je vaste champ de la bienfaisante nature 011-

vert devant lui, et il peut aller, avec l'epouse 
de son creur et les fruits de son amour, cher­
cher des tresors dans Ie desert ([). 

II est tres commun ici et, d'apres ce que l'on 
m'a dit, dans d'autres villes americaines, d'e­
lever les jeunes gens pour Ie harreau, non pas 
toujours avec l'idee de leur faire embrasser cette 
profession, mais parce que, s'ils montrent des 
talens et de l'ambitioll , c'est Ia meilleure porte 
pour entrer dans Ia carriere politique. 

M. WelJs et M. Emmett, dont Ie nom ren­
feflne l'histoire (2), son t regardes comIlle les 

( 1) Cette expression, qui revient souvent dans Ie cours de 

I'ouvrage, dcsignc lcs parties du vaste terrrtoire de I'Union 
qui ne sont pas encore defrichees , ct 011 it est facile d'oh­

tenir des concessions. 
( Note dzt tl'adlltcteul".) 

(2) C'cst Ic frerc dc l'iniorlunc ROOC1't EmUlctt, COll~ 

4., 
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avucats lc:; plu::> JiSlingues Lin Larrcau de New­
York, D'"pres Ies manierc.-; douces, l'urbanite 
ct ]a LiCll\'cillance du caractere de M. Emmett, 
on lle peul concevoir par quel motif l'oppres­
sion 'l'~ choisi pour sa victime. Est-ce dans ses 
grands talcns et dans ses sentimens genereux: 
que nous devons chercher Ie secret de sa persecu. 
tion? Il y a dans cette ville d-'autres Irlandais 

hien connus. 
II est probablement inutile de justifier la na­

tion amcricaine d'unc accusation dont je suis 
tentec de croii'e que l'absurdite est cviJenle 
pour ceux mcme (lui l'ont avancee. On repro­
che aux Americains d'avoir nnc prevention 
injuste contre les ctrangers distingues par leurs 
talens , et de montrer dc la repugnance ales em­
v10yer ; mais, si la chosc ctait necessaire, je 
refulerais cette chargc par mes proprcs obser­
vations. Les nombreuses occupations de M. Em­
melt, et Ie respect qu70n temoigne pour ses 

tlamne au dernier supplice COlllllle chef de l'insurrection 
qui cclata a DuhIin Ie 23 juillet 1803. On trouve des de­
tails interessans sur cet cvenement et sur la mort hero'ique 
de Robert Elllmett,dans Ie tome XVTe des Victoil'es et COll­

quett's des Franrai", pages If} et SUlV. 

(Note du traducteztr.) 
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grands talens et son noble caractere, forme­
raient ma premiere preuve; la vogue dll doctellr 
M'Neven, comme medecin, sa place de profes­
seur au college de New-York, et l'empressement 
avec lequel des habitans de toutes les parties de 
l'Union recherchent sa societe, m'en lourniraient 
une autre. Mais il est veritablement super£lu de 
citer l'exemple d'une foule d'ctrangers naturali­
ses. qui ont acquis la preeminence dans leur 
profession, et se sont attire la consideration 
du peuple de leur patrie adoptive. Pcut- etre 
l'accusation dont j'ai parle ll'a-t-elle ete Ie plus 
souvent que l'effet de 1a vanite db;ue. II est 
vrai que la nation americaine a nne rectitude 
de jugement tout-a.-fait c1esesperallte, et f{u'elle 
estime les hommes et les choses d'apres leur 
valeur intrinseque; elle a un bon sens qui nc 
se laisse pas eblouir par les noms et les titres; 
eUe pese l'homme depouille des harnais de la 
vanite ~ et si elle ne Ie trouve pas de poids, 
cUe Ie laisse passer son chemin. Je suis fierc 

de compter au nombre de mes -am is et de mes 
cOllllaissances plusieurs hommes qui attribuent 
oenereusemellt it la liberalite de leur patrie 
b J 

adoptive les succes honorables qui ont cou-
Tonne leurs efforts ct leurs talens. Je vous en 
ai nommc lJUClfplCS - UBS dans mes premiere·; 
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lettres; vons savez cornbien j'ai d'obligations a 
leur amitie, et cornbien rna reconnaissance en 

est vive. 
11 y a dans ce pays un ctranger avec lequel 

j'ai envie de vous faire faire connaissance; c'est 
Ie general franc;ais Bernard, l'lm des plus an­
ciens et des plus sayans cleves de l'Ecole po­
lytechnique. Ses rnanieres sont simples et mo­
destes cornrne celles (I.'un philosophe, vives et 
franches comme celles d'lm soldat. Ses prin­
cipes, ses talens militaires et ses connaissances 
transcendantes et variees font honneur it son 
ecolc et it sa nation. Apres la bataille de V\T a­
terloo,ou il re<;;ut six Hessures a cote de Na­
poleon, et Ie retour de Louis XVIII, il donna 
sa demission, et se retira dans Ie sein de sa 
fa mille. Le Roi Ic fit deux fois inviter it re­
prendre du service; rnais il repondit qu'ayant 
ete aide-de-camp de l'Empereur et honorc de sa 
con fiance , il ne pouvait entrer au service de 
Ia famille regnante, sans s'attircr Ie soup<;;on 
de s'etre laisse guider par l'interet personnel. 
Sa bravoure et ses talens comme ingel1lcur 
etaient si bien connus dans toute l'Europe . , 
qu'j} re«.;ut des oITt'es' de deux cours, cclles de 
Baviere et de BoHandc; mais il ref usa de les 
accepter en allcguant les memes raisons (pl'il 
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avait donnees au roi de Fraut:c.~. Il vccul leLire 

dans sa maison de campagne, ct il y serait 
sans doute encore, sans les vexations que les 
administrateurs subalternes, pour la plupart ser­
viles instrumens du pouvoir, savaient faire tomber 
sur cenx qu'on soup<S0nnait d'etre ennemis de la 
legitimite. « S'ils avaient voulu, dit Ie general, 
me Iaisser au coin de mon feu, sans me dire 
mot, j'anrais ete satisfait, et je lelll' aurais dit: 
Allons, mes amis, vons etes les maitres, c'est 
votre tour. Ell bien! jouez, dansez, triom­
phez et laissez-moi dormir; mais ils ne Ie vou­
lurent pas. » 

L' Augleterre nous offre, aussi bien que Ia 
France, des exemples de tyrans du bas etage et 
de gens sans mission, tnais animes c.l'un exccs de 
zeIe, qui, POUl' s'allirer l'attention des per­
sonnes investies du pouvoir, s'informent des 
actions, ou meme , s'iI ll'y a rien 11 reprendre 
de ce cote, des opinions de leurs voisins, ct 
prouvcnt leur dcvoucment en dcnon<.:uut ccux 
qu'ils soup<S0nnent' de desa.lfection (I). Le ge-

(I) Ce mot <l'origine fran9aisc, et que nous reprenons 
IJlutut que nOllS ne l' empruntons aux Anghis, est <lepuis 
qitelque temps a,scz frcfJuemment cmploye a notre tribune 

nationalc pour qu'il soit inutile d'cn ex.pliqucr Ie sellS, 

(lYall' till tl'adl1C{, :tl'. ) 
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neral Bernard ne se montra pas dispo~l~ it sc 
soumettre au!. \'isites ofiJciclle5 d'nn maire ct 
d'un cure de village, non plus qu'a celIe de 
messieurs de la basse police de Paris; lllais, 
quoiqu'en reponse a ses reclamations, les pre­
mieres autorites aient desavoue toute participa­
tion it des actes si vexatoires, un disciple de 
Carnot , un aide-de-camp du ci-devant Empe­
reur, ne pou\'ait esperer d' etre place sons l' e· 
gide de leur protection. On Ie tracassa tant et 
tant, que Ea patience s'epuisa; c'est alors 
qu'il s'adressa au gonvernement des Etats-Unis, 
et lui ofl'rit ses services. Us furellt acceptes avec 
cmpressement, et Ie general obtint, dans Ie 
corps des ingenieurs americains, Ie me me rang 
qu'il occupait (lans l'al'mee fran<;aise. Lcs Etats­
Un is ont acquis en lui un tresor inappreciable. 
Depuis la derniere guerre , Ie cOllgreS a en 
conslamment en vue de fortifier Ies cotes et 
les fl'ontieres de I'Union, afin que, dans Ie 
cas 01\ une nouvelle lutte s'clJgagerait . avec 
cluclquc puiRsance etrangere , Je territoire ame­
ricain se trouvat a l'abri de ces surprises qui 
causerent la devastation de la capitale, et me­

nacereut la Nouvelle - Orleans d'un sort sem­
hlable. Le general Bernard fut charge de faire 
UIle reconnaissance generale du territoire de 
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l'Lnion, et de dresser un rapport dans lcqucl 
11 devait indiquer tout ce qui lui paraitrait n6-
cessaire pour rendre complet Ie systcme de de­
fense nationale, tant. sur Ia cote que sur les 
fi'ontieres du Canada, des provinces espagnoles 
et des pays babites par les Indiens. II a deja 
inspecte les frontieres du cotc du midi, et ceUe 
annee il va explorer les lacs et leurs environ::;. 
On ne saurait dire combien ce brave militaire, 
affaibli avant l'age par tant de veilles et de 
campagnes, snpporte gaiment les fatigues d'une 
mission si pcnible. II parcourt Ie tcrritoire ell 
tout sens, et passe a ehaque instant d'un climat 
sous UIl autre; les monlagnes, les fOrt~LS, les 
marais et les savannes, rien ne rarrete ; et I'm­
gueil et la satisfaction qu'il temoigne de cc 
qu'on lui a perm is de vouer son temps ct ses 
talens au service de la republique, son t vrai­
ment admirables. Ce n'est pas de Ia bouche <Iu 
ger}(~ral Bernard que vous enLendl'cz sortir d'in­
justes accusations dirigees coutre Ie gOl1VCl'­
nement et Ie peup]e des Etats-Unis, et ce n'cst 
pas sur Ie compte d'un militaire tel que lui que 
les Americains s'exprimel'ont avec froideur ou 
manque (l'egards. Je les ai sonvent enLendus pro·· 
noncer son nom avec admiration, et se lllontrer 
aussi fiers qu'un hommc ::;i distingni: ait choisi 
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leur pays pour refuge, qu'il se monLre lm­
meme devoue au service de sa nouvel1e patrie. 

Quand on considere l'humeur atrabilaire qui 
generalement s'empare de l'homme dans les pays 
ctrangers au sien, circonstance qui devient la 
source d'une foule de preventions injustes et de 
jugemens errones, on ne peut s'empecher de 
penser combien sont gran des les obligations qu'':l 
l'espece humaine a un individu assez bien or­
ganise, pour parcourir des con trees lointaines, 
les yeux ouverts et Ie cmur sur la main. Toute­
fois ces ohljgations deviennent encore plus gran­
des envers cclui qui joint aces heureuses disposi­
tionsun esprit vraiment liberal, une vaste etendue 
de connaissances, et qui inspire aux elI'angers 
un sentiment de respect, non -seulement pour 
son pro pre merite et ses belles qualites, mais 
encore pour Ie pays qui l'a vu naltre. Si queJ­
ques hommes comille Ie general Bernard v i­
sitaient les Etats-Unis, de tellcs visites feraient 
pIns pour serreL' les nreuds d'une amilie reci­
proque entre les deux hemispheres, que n'a 
f~lit Ie traite de Gand, et que De pourra jarnais 
faire aucun traite ofIicieI. Cc sont les gou­
\crncmens qui declarent la guerre et qui con­
ducllt b paix ; mais la paix (IU'ils font n'est 
fJU'tlllC cessation d'hostilites entre leurs £lotles 
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et leurs armees, et n'etablit pas d'amitic entre 
les peuples; 01) dirait memc qu'ils prcnncnt it 
tache d'empech.er que les peuples ne deviennent 
amis. Par la se trouve tracee une demarcation 
telIe, que tout ce qu'on peut ccrire sur Ie gou­
vernement de la plupart des pays n'attaque 
pas l'honneur national; mais ici Otl Ie gouver­
nement est identifie avec la nation, offenser 
l'une, c'est outrager l'autre; et les erreurs de 
l'ignorance, et les calomnies de la mechancete, 
ne peuvent etre aussi sensihles pour aucun peu­
pIe que pour les Americains. lIs ne peuvent pas 
se dire que les insultes: faites a leur caractere 
leur ont ete attirees par les actes d'UIl gopver­
nement dans lequel iis n'ont aucune part; au 
contraire, ils sont prets a s'ecrier : « La vaste 
)) etendue de I'Atlantique nous separe de I'Eu­
» rope, et nous rend etrangers a ses querelles. 
» Nous avons fonde nos lois sur l'amoUl' de la 
» paix, at base not~e constitution sur des prin­
» cipes de liberte et de philantropie. Nous avons 
) ouvert notre pays et tendu nos bras aux in­
) fortunes de toutes les nations de Ia terre. L'e­
» tranger vient a 110US, et nous Ie recevons, 
» non: comme un etranger, mais comme un 
» frere. II est admis au rang de nos conciloyens, 
J) recueille paisihlement Ies fruits de son in-
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) dustrie, prOfcssc scs opinions, et Iegue un 
) heritage intact a ses enfans. » Si les Ameri­
cains parlaient ainsi ,qui pourrait les contredire; 
quel est I'Europeen franc et genereux, l'homme 
d'honlleur , qui ne reconnattrait pas'la verite de 
leurs paroles, et qui ne rougirait pas s'il se 
trouvait quelqu'un de ses compatriotes parmi les 
dctracteurs de cette nation? 

Ces reflexions m'ont ete suggerees par un pas­
sage de votre derniere ]cttre. Si vous n'y eus­
siez pas fait mention du pelit volume qui est 
parvcnu ici il y a peu de temps, je n'en au­
l'ais rien dit moi-meme. La creance que je vois, 
d'apres votre lettre et celIe de plusieurs autres 
personnes, qu'on accorde a M. Fearon, en An­
gleterre, a pu seule me porter it parler de lui. 
Lorsqu'un de nos amis me presenta Ie pelrt 
lirre en question, et me dit en souriant d'ctu­
dier sa nation, j'en parcourus quelques pages 
t:a et la, et je me mis aussi a sOUl'ire. « II est a re­
» gretter, me dit eet ami, que notre. pays soit 
» visile par tan t de voyageurs de ceUe trernpe, 
» et si peu ll'ulle aulre espece. NOllS sornmes 
» un peuple jeullc, et e'est peut-etre pour cela 
» (Ill 'on nous mepris(" l\Iais nous sommes aussi 
) un l'cuple qui croll rapidemclll en 1(lrCC et 
)) I'll pro-;pcritc, ct peut-etre a cause de ccla 



( 6J ) 
») nons jalouse-t-on. Nons avolls sans doute nos 
» defauts; queUe nation n'a pas les siens? mais 
» il est egalement vrai que no us possedons des 
» vertus. Un ellnemi ne vena que les premiers; 
» l'ami qui signalerait les uns et les aut res sans 
» rien atlenuer, et sans rien inventer par ma­
» lice (I), nous ferait autant de bien, qu'il se fe­
» rait d'honneur a lui-meme. Un tel homme ne 
» viendra-t-il jamais dans notre pays? Je regrette 
» amerement que les etrangers qui Ie yisitent, 
» surtout les Allglais, soient pour la plupart des 
» pauvres ou des gens affaires, et des hommes il­
» lettres. ou imbus de prejuges. Leurs rapports 
» sont re<;us faute de mieux, et deviennent la 
» source Ott les journaux d'Europe puisent leurs 
» jngemens sur Ie caractere national et les in­
» stitutions du peuple des Etats-Unis. Tout ceci 
» serait tres ridicule, si ce n' etait pas propre it 
» produire de tres facheux effets. Les traits de 
» Ja medisance laissen t des traces profondes; 
» et je vois avec peine qU'Oll cherche a nons 
» aliener tout-a.-fait d'nne nation qui fut au-

(I) Les divers passages qu'on trouve en caracleres itali­
ques, sont ou des citations, on des idiotismes, on dcs pas­

sages ecrits en fran~ai~ dans l'original. 
( Note dn traducteul'.) 
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» trcfois la nolre, pour laquelle nous avons si 
» long-temps noufl'i une affection qu'on eut vu 
) s'accroltre avcc notre force et notre prospe­
» rite, si Ia plume encore plus que l'epee n'a­
» vait travaille it la detruire. D 

Je vous prcsente les reflexions de notre ami 
so us une forme un peu plus oratoire qu'elles 
n'ont etc emises; mais je nevois pas de raison d'en 
rom pre lc fil pour y intercaler les miennes, qui 
n'ctaient certaincmcnt ni si bien exprimccs ni 
anssi appropriees au sujet. 
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LETTRE V. 

Yisite d Philadelphie. - Observations sur fa 
societe des Amis. - Lois et institutions de 
lYilliam Penn. - Code penal. - Aboli­
tion de la traite des Noirs. - Affranclzisse­
ment des esclaves dans les etats du Nord. 

- Condition des negres dans ces etats. 

Philadclphic, mai 1819. 

J e n'ai pas encore en un moment it moi depuis 
mon arrivee dans ceUe ville. Les familles pour 
lesquelles nos amis de New-York et de Jersey' 
nous avaicnt dOllne des Iettres, nous ont ac­
eueillies de Ia maniere la plus aimable et Ia 
plus empressee; et plusieurs autres, sans ayoir 
besoin d'aucune recommandation de ce genre, 
et sur notre seul titre d'etrangeres, ont imitc 
leur exemple. Elles ne nous ont pas Iaisse Ie 
temps , je De dis pas de penser a 110S amis de 
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l'ancicn mon.J(~, mais de leur donner par ccrit des 

marCJ.l1es de notre souvenir. 
On m'avait llonnc it penser que les citoyens 

de PhilaJclphic devaient cLre moins affables 
cm'ers les ctrangers que ceux de New-York : 
fexperjence n'a pas confirme l'opinion que 
je 1l1't~tais formee a cet cgard. NOlls devons 
rendre un temoignage sincere en faveur de 
lenr urbanite. On trouve, il est vrai, au 
premier abord, quelque chose de froid et c~e 

grave dallS l'air ct les manieres des habitans 
de celte ville, comparativement aux manieres 
,ives et ouvertes de ceux de New- York; dn 
moins tel est Ie lllgement que nous en por­
tames; mais l)ent. - etre ce jugemellt fut-il in­
fluence par Ie souvenir de l'amenite si exqllisc 
lle l'aimable societe que nous \'enions de quit­
ter sur les bords dn Rariton et a *** en Pen~ 
sylranie. Cette froidenr, au reste, se dissipe 
par degrcs a Ia fl,cCJ.uentation, et ce (lui en reste 
pent Ctre aUribuc au caractere du grand phi­
lalltrope fondQ.teur de la ville, et par lei excite 
nne sorte de respect. 

Bien que nons ayons trouve quclque quiJ­
tisme dans la societe, nons y avons remarqlH~ 
moillS de guakerisme ([ue nons ne comptions; 

ct j'UYOllC CJ.ue je fus un peu dcsappoinlcc, lors-
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qu'en faisant pour la premiere fois Ie lour 
d'un salon, mes yeux n'y aper~urent nulle 
part l'habit brun-clair des fils de Penn. II est 
tres vrai qu'un homme n'en vaut pas mieux 
par cela seul qu'il porte un habit de cette cou­
leur; mais je crois qu'il est souvent meilleur, 
quand il appartient it la societe des Amis. 
Rien ne m'a jamais plus peinee que Ie ridi­
qu'on lance inconsiderement contre !les mem­
hres de cette societe des Amis. Je ne veux pas 
les appeler quakers, parce qu'ils repoussent 
ce nom; il leur fut donne en derision par 
des gens qui rema;querent la singularite de 
leur langage et de leurs manieres, mais qui 
n'etaient pas capahles ~d'apprecier les vertus. mo-

I 

destes qui les distinguaient bien plus encore 
de toutes les sectes religieuses et de toutes 
les associations qui existent sur la surface du 
globe. 

Les enfans du pacifique et bienfaisant Wil­
liam Penn ont herite non ~ seulement du cos­
tume de ce bon patriarche, mais aussi de ses 
mreurs simples, de SOIl active philantropie, de 
sa douce tolerance et de son infatiga~le cha­
rite; ils ne pensent pas Ie mal, et ne recher­
chellt pasla louange. 

Les annales dn gClu'e humain ne nous offi'cnt 
I. 5 
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pas un Hom plus cher it l'humal1ih~ et a la li­
berte, que cclui de Penn. eet ami de ses sem­
blables reunit toutes les vertus, et posseda 
Ies qualites grandes aussi bien que les quali­
te~ aimabJes. Son intrepidite brava Ie courroux 
du pouvoir; son humilite chretienne mcprisl\ 
les leurres de l'ambition ; et, tandis que son 
courage resistait it la persecution, sa douce 
1ienveillance ne condamna jamais l'opinion des 
autres. Sa religion n'etait pas dogmatique ni 
sa ,-ertu austere. II ctait tolerant parmi les bi­
gots, inflexible devallt les tyrans, patient avec 
les factieux. , humain envers les crimiuels , franc 
et jl1ste avec Ie sauvage comme HyeC l'homme 
civilise. Qu'elJe doit etre here la republique 
(lui a ete fOlluee par un tel homme, et qui, par 
son histoire, a constamment honore Ie nom de 
son fondateur! Et combien eIle est digne de 
veneration ceUe societe, dont il fut run des 
premiers membres; qui imite ses reuvres de 
bienfaisance et de misericorde, et, it son exema 

pIe, temp ere les rigueurs de Ia justice envers 
les crimi nels , soulage les malades, les pau­
vres et les prisonniers, enseigne la vertu aux 
ames vicieuses, l'humanite aux c~urs durs, et, 
par ses soins et ses consolations, adoucit toutes 
les nuseres de la vie! 
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Que} cahne et quel silence r(~gnel'aient dans 
ce monde maintenant si bruyant, si toutes les 
sectes et les associations se confBndaient dans 
la societe des Amis! Nous vivrions , il est vrai, 
sans beaucoup pecher et sans beaucoup souf­
frir, mais aussi sans exercer la moitie de ces 
facultes co~porelles et mentales que Ie con­
flit. des passions humaines met en jeu. Serait­
ce un bien, serait-ce un mal pour nous ? C'est 
ce qu'il n'irnporte guere de rechercher, parce 
qu'il y a aussi peu de chances que nous deve­
nions tous amis, qu'il y en a que nous deve­
nions tOllS des anges; mais, dans l'etat OU est 
notre globe, theatre de bruit et de querelles.' 
il est doux de voir ces enfans de paix s'avancer 
tranquillemeut au milieu de la tourbe inscnsee, 
et ne songer qu'a pratiquer une vertu sans 
faste et une charite sans ostentation. 

Ce fut avec un grand plaisir que j'appris, 
au bout de tres peu de temps, que beaucoup 
de gens qui ne se font remarquer par aucune 
singularite de costume ou de langagc, appar­
t.iennent neanmoins a la societe des Amis, se 
font gloire d'en etre membres, ct sont fiers de 
faire remonter leur origine jusqu'aux hommes 
paisibles qui les premiers s' (·tablirent SUI' Ie sol 
de leur pays. 

5 .. 
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lei la societe s'est tres sagement rclachee sur 
quelques - unes de ses regles. II n'est plus ne­
cessaire que ses membres renon~ent a d'inno­
cens amusemens, ni a une honnete profession, 
et ils ne regardent plus comme des choses im­
porl::mtcs d'employer, en parlant a quelqu'un,la 
seconde personne du singulier, et de preferer 
it tous aut res Ie drap brun-c1air et la soie gris 
de perle. Quant a Ia purete de leurs mreurs et 
a la droiture de leurs actions, ils les ont con­
servees intactes; c'est la Ie point essentiel et les 
seules conditions de rigueur. Un membre de la 
societe doit etre honnete homme; aprcs cela, 
il peut porler tel habit qu'il lui plait. Il est are­
marquer aussique lesAmis montrent aujourd'hui 
beaucoup d'indulgence pour les folies et meme 
les fautes de la jeunesse. Un jeune homme 
qui se conduit mal est reprimallde en secret, 
et on lui donne un temps assez long pour ren­
trer dans les voies de la sagesse et reformer ses 
habitudes vicieuses, avant de Fexpulser de la 
societe. Aussi l'expulsion est-elle regardee comme 
une tache a la reputation d'un homrne, meme 
par ceux qui appartiennent a d'autres sectes, 
parce qu'il est reconnu qu'on n'y a recours 
que dalls Ie cas oll Ie v ice est fortement en­
racine ct Ie lllanfjue de prohite bien protlve. 
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11 est sans doute fort sage, a mesurc que les 

richesses augmentent, et que Ie luxe et les raf­
tinemens qui en sont.Ja consequence s'intro­
duisent dans ,Ie pays, que ceUe vertueuse so­
ciete abandol1ne quelques - nnes de ses regles 
les moins importantes et qui, dans un siecle 
moins avance en civilisation, convenaient a la 
condition de ses membres, tendaiellt it leur 
conserver des mreurs simples, et detournaient 
leurs pensees de toute espece de faste et d'a­
musemens frivoles. Si eIle ne se pliait pas ius­
qu'a un certain point aux usages du temps, 
ses membres cesseraient de se plier a ses regles, 
et cette ecole de vraie philosophie chretienne 
serait abandonl1ee com me Ie fut celie des in­
flexihles stolciens, lorsque les progres des huuieres 
rendirent ses regles importunes et meme ridi­
cules. En applaudissant au bOll sellS et meme 
a l'esprit liberal des membres de la societe 
des Amis, si superieure en cela a tant d'autres 
associations ou un attachement scrupuleux aux 
formalites exterieures a trop soU\eJl~_ -survecu 
aux principes et a l'esprit qui leur avaiellt 
primitivement servi de base, je ne pu~~.~m'em­
pecher de faire remarquer que, par cett~ sa­
gesse, nOIl- seulement elle s'est assure Hnc exi­
stence plus durable, malS encore eUe a QPPQ_SC 
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un plus grand ohstacle aux progres duluxc, qu'ellc 
n'eut pll Ie faire par nne resistance plus opinialre. 

Qnand on observe avec un peu d'attention 
les habitans de cette ville morale et bien rcglce, 
on remarque un plus grand soin apporte it 
la proprete ainsi qu'it la· simplicite de la mise 
chez les membres de la societe des Amis, que 
chez ceux de toute autre congregation. Les 
jeunes fiUes, il est vrai, portent souvent des 
£leurs et des plumes, meme dans l'assemhlee re­
ligieuse; mais il n'est pas rare de les voir s'cn 
deponiller, lorsque chez elies les ans tuent la 
"anite en detruisant la beaute. Au reste, a 
l'air plus pose de la maitresse de la maison, 
aux manieres plus reservces de tontes les per­
sonnes de la f.'lmille, et quelquefois par Ie se­
conrs des portraits en bonnets ronds et en 
fichus bien empeses , qui tapissent les murailles, 
on pent distinguer la demeure de ces enfans de 
la paix et des bonnes reuvres, de celle de 
tous les autres citoyens. 

Je n'aime guere les modes de nos ancetres, 
et quelqne absnrdes que soient souvent les no .. 
tres, elles son t en general de meilleur gout. 
Je ne voudrais donc pas voir tout un peuple 
sous yaccoutrement des Amis; mais j'ai pense 
(luelquefois que je nc serais pas Iacll(~e de v oil-
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les filles des republiques americaines habillees 
avec ceUe simplicite qui forme la beaute essen­
tielle de tout ce qui appartient a. une jeune de­
mocratie. Je dirai toutelois des femmes de Phi­
ladelphie ce que j'ai dit ailleurs de celles de 
New - York, que, bien que vetues des plus ri­
ches soieries de France et des lndes, elles sont 
toujours mises avec une decence convenable, 
et ne sont pas, comme ailleurs, vetues de ma­
niere it donner mauvaise idee des mceurs de 
leur nation. Vous me trouverez peut-etre Ull 

peu peoante pour mon age, mais je ne puis 
m'empecher de juger en partie du caractere na­
tional d'un peuple" par la forme generale des vete­
mens qu'il porte. On ne saurait toujours pren­
dre des manieres froides et une orgueilleuse pru­
derie pour de surs garans de la purete de l'ame; 
mais quand les vetemens sont arranges avec 
decence et simplicite, on est dispose a. croire 
a la modes tie et it la raison des femmes. J e ne 
puis encore tout-a.-fait accorder la derniere qualite 
aux jeunes Americaines, mais je leur reconnais 
pleinement cette innocence de cceur qui em­
peche leur gaite d'outre-passel' enaucune occa­
sion )es bornes de la decence; et quoiqu' eUes nOllS 
donnent quelquefois lieu de souril;e de leur vanitc, 
jamals nOllS n'avons a. rougir de lcur inunodestie, 
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II serait trop long de vous citer les lois hu­
maines et les sages institutions dont ce pays est 
redevable it. la societe des Amis. Penn fut un 
de ces hommes rares qui apprirent la cha­
rite al l'ecole de l'oppression. A une epoque 
ou les catholiques persecutaient les protestans, 
ou les protestans les catholiques, selon que 
l'un ou l'autre parti obtenait la preponde­
rance; ou les defenseurs de l'eglist:; rCformee, 
apres ,avoir combattu pour la liberte de con­
science, refuserent aux autres cette liberte pour 
laquelle ils avaient verse leur sang, et mirent 
en ,·jgueur des lois cruelles contre tous ceux' 
qui s'ecartaient de ses doctrines et de ses formes, 
Ie doux, mais courageux Penn non-seulement 
defellllit pour lui - me me Ie droit de liberte d'o­
pinion religieuse, rnais encore Ie revendiqua pour 
tous ses semblables. S'etallt uni it. une secte 
obscure et persecutee qui professait l'amour de 
la l)aix et pratiquait des bonnes reuvres, au 
milieu d'un monde ou regnaient la Ligoterie 
et l'egoi'sme, on le vit, avec l'energie de la vertu 
insultee et de la liberte outragee, aITronter un 
tribunal inique (I). ApSes avoir subi des em-

.. 
(1) La vigourcuse allocution de William Penn a un 

jury de L'mdres llC sera jamais ouhliec par les Anglais. 
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prlsonnemens, des amendes et des outrages, 
et souffcrt tout ce qui pouvait exciter l'indi­
gnation et Ie desir de Ia vengeance dans l'amc 
d'un homme, ce chretien bienfaisant, ce ve­
ritable philosophe, employa sa fortune a pro­
curer un havre derepos, non -seulement a ses 
freres pers~cutes, mais encore aux persecq.tes 
de to utes les sectes et de tous les pays. Une 
colonie de ces infortunes fut fondee par lui 
dans les deserts du Nouveau - Monde. La, il 
organisa un gouvernement, tel que ]e pouvoir 
flIt en yeneration au peuple, et que Ie peuplc 
rut garanti des ahus de ce pouvoir; et il de­
clara <Jue nul homme reconnaissant l'existencc 

On l'avait traduit devant Ie tribunal d'Old-Bailey, pour 
avoir parle en puhlic conformement aux regles de sa sectc. 
Le jury, apres avoir ecoute sa magnanime defense, rendit 
un verdict portant: Coupable seulement d'aj.·oir parle 
dans Grace-Church-Street. La COllr declara.que ce n'etait 
pas un verdict, et ordonna avec menaces aux jures de 
rcviser leur sentence. Penn alo1's leur cria: rous eles 
Anglais! songe: a v~s privileges! n' abandonnez pas vos. 
droits! Aussi pleins de grandeur d'ameque Ie prcvenu lui­
meme, les jures demeurerent enfermcs pendant toute la 
nuit sans feu et sans aU mens , et quand Ia cour s'assembla 
Ie lendemain matin, ils rendirent un verdict de non cou­

pable. On Ies condamna a une amende de quarante mares 
chaeun, ct on les cnvo),aen prison avec l'aeeuse. 

,., 
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d'un Dieu, el vivant paisiblement dans la so­

ciete, ne pourrait etre moleste a cause de ses 
opinions religieuses, ni force de cOlltrIDuer a 
l'entretien des ministres d'une religion quel­
conque. 

Ces principes de liberte civile et religieuse ne 
furent jamais abandonnes par les colons, et for· 
merent tm contraste frappant avec la bigoterie 
des lmritains de la Nouvelle - Angleterre ct 
des lutheriens de la Virginie. Penn ne fut 
pas, il est vrai, Ie premier it etablir l'egalite 
religieuse comme un droit. eel honneu!' est du 
a Leonard Calvert, catholique romain, qui, 
en 1634, environ un denii - siede avant que 
Penn vint s'etablir sur la Delaware, avait pro­
dame les memes principes dans la nouvelle 
colonie du Maryland; mais les sages decrets 
de ce fondateur du Maryland furent annules 
par l'autorite de la metropole, d'abord pendant 
Ie triomphe du puritanisme, sous Cromwell, 
et ensuite, apres celui du lutherianisme , sous 
Guillaume, quand lIes eveques protestans furent 
ctablis, en vertu d'une loi, dans une province 
dont les principaux habitans etaient catho­
hques. La Pensylvanie devint celebre parmi 
les autrcs colonies, comme l'asile des hommes 
persecutes pour leur croyance. Les calvinistcs 
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puuvaient se f{!fugiel' a la Nouvelle-Anglclerre, 
les luthcriens en Yirginie; mais les forets de 
la Pensylvanie offl'aiellt un refuge aux hommes 
de toutes les sectes; et, cl I'epoque de la revo­
lution, eet etat fut dll petit nombre de ceux 
quin'eureni pas it abroger des lois intolerantes 
contre la liberte religieuse, ni a detruil'e les 
privileges de quelque culte dominant. 

L'humanite est aussi redevahle it 'Villlam 
Penn des premieres bases de ce beau code pe­
nal qui fait aujourd'hui l'admiration des pu­
blicistes eclaires de tous les pays. En main tenant 
la peine de mort contre l'assassin, cet homme si 
doux semble plutot avoir rendu la sentence du . 
sang pour Ie sang, conformement a la loi di­
vine telle qu'elle est exposee dans I'Ancien-Tes­
tament, que d'apres la conviction de son uti­
lite. Le code de ce legislateu:r humain fut reforme 
par Ie gouvernementanglais,de me me que les de­
crets . toIerans de Calvert. A pres Ia revolution, 
grace aux efforts de quantite de philantropes, a 
Ia t(~te desquels on distingua Ie venerable Fran­
klin, William Bradford, Caleb Lowndes et Ie 
docteur Rush, Ie code du fondateur de la Pen­
sylvanie remplac;a encore une fois les lois san­
guinaircs de la v icille Angleterre. Vous connais­
sez sans doutc les ccrits du docteur Rush sur ce 

• 
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sujet. Je me rappclle d'en avoir hI un ou it dis­
cute habilement la question de savoir, s'il est 
juste et politique de punir de mort meme un 
meurtrier. II s'efforce, je crois, de r<~futcr l'expli­
cation du passage en vertu duque Penn avait 
adopte cette disposition. Je ne sais jusqu'a quel 
point la relhtation, en ce cas, est possible, mais 
eUe ne me parait pas importante. La Ioi de 
MOIse n' est ni la loi des chretiens, ni la Ioi 
des nations; et si nons nous dispensons de Ia 
suivre dans d'autres cas, on doit nous Ie per­
mettre dans ceIui-ci. 

La rcpublique de Pensylvanie a, dans son code 
general, comme anterieurement sur la question 
de la liberle religiellse, donne lID bel exemple 
de sagesse et d'humanitc aux autres elats; ils ne 
tanlerent pas a Ie suivre. Dans toute l'ctendue 
de l'Ullion , la peine de mort est aujourd'hui 
.. boEe pour tous les crimes, exceptc Ie roeurtre 
commis avec premeditation; tous les cMttimens 
publics, et to utes punitions corporelles autres 
que l'emprisonnement et un travail proportionne 
<lUX forces du prisonnier , ont etc egalement abo­
lis (I). Les desit's du docteur Rush et de quel-

( 1) Il faut dire que ce code a etc moLlifie dans quel­
'lues ctats du Sud, en ce (lui concernc les esclaves. La 
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ques autres pbilantropes, n'ont pas encore etc 
remplis , relativement a l'aholition de la peine 
de mort, pour les cas de meurtre premedite. En 
considerant l'atrocite de ce crime, on sent qu'il 
n' existe pas de chatiment assez severe pour Ie pu­
nir; mais avec cette conviction, on peut en­
core demander si la peine de mort a ete sage­
ment choisie. L~ emprisonnement solitaire ( ou Ie 
secret ) est nne peine plus terrihle et plus re­
don tee que la mort. Dans les prisons des Etats-

. TIn is eUe a dompte les crimine1s les plus endurcis, 
et leur a fait souffrir des tortures mentales qu'ils 
auraient voulu echanger contre les horreurs 
passageres de l'echafaud (I). Ce n'est donc pas par 
pitie pour Ie coupahle que la modification dont 
je parle a ete proposee. 

piraterie , jusqu'a ces derniers temps, avait toujours ete­
punie de mort; une loi <Iu congres a dernierement com­
mue cette peine en celle d'un emprisonnement rigoureux, 
excepte dans cel'tains cas d'une gravite particuliere. Un actc 
de trahison ouverte (pour lequel personne encore n'a ete 
condamne ), et le cas d' etre arrete en m~r faisant la trai te 
des csclaves, sont les autres crimes auxquels les lois des 
Etats-Unis appliquent la peine capitale. 

(1) L' emprisonnement solitaire est quelquefois tempo­
rairement inflige, suivant Ie regime des prisons de Phila­
delphie, soit dans Ie cas ~e crimes td:s gra\Js, soit surtout 
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On pretend que Ie Lul principal des pu:pitions 
juridiques est l'exemple. Je nc sais pas jusqu'a 
qucl point Ie h~gislateur Joit se laisser guider par 
ce principe; mais ce qu'on nc peut nier, c'est 
qu'il doit fairc en sorle que l'exemple, c'est-a­
dire, que l'effet de la sentence du juge et des 
souffrances dn condamlle sur l'esprit des specta­
teurs, soit moral et puissant. Ne doit-il pas pren­
dre garde que la pitie pour Ie criminel n'aille 
jusqu'au point de diminuer l'horreur de SOIl 

crime, et que notre indignation ne soit detour­
nee de son objet utile et moral par une vive im­
pression sur notre sensibilite physique? La OU 
les executions sont frequeutes, au reste, on a re­
marque qu'elles rendentl'ame insensible aux souf­
frances du condamne, et par consequent ne pro­
duisent qu'un effet decidement pernicieux. Ac·· 
coutumer l'homme a voir couler Ie sang, c'est 
travailler it rendre son creur feroce. Une fouIe 
immense d' Anglais, hommes, femmes et enfans, 
entourent I' echafaud de l'assassin ou dn voleur, 
avec une av ide curiosite, comme Ies Franc;ais, 
durant les sanglantes tragedies de Robespierre, 

pour <1ompter c.1cs caracteres extremcment vicieux. La (lu­
ree tIc cctte llcinc est proportionnec a h conduite dupri­
sonnier. 
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entouraient celul d'Wl citoyen vertueux, d'un 
·courageux })hilosophe, uniquement POUl' se 
procurer des emotions, ou peut-etre pour voiL­
comment la malheureuse victime subirait son 
sort. Au contraire, la ou les executions sont ra­
res, elles excitentuaturellement une horreur sans 
melange; l'atrocitedu crime et la perversite du 
coupable disparaissent par l'eH'et d'une violente 
impression sur nos orgalles; celui que notre bou­
che maudissait, et dont ~aspect seul gla<;ait no­
tre creur, est metamorphose tout-a-coup en un 
objet de compassion; et nollS oublions ses noirs 
forfaits quand son sang ruisselle a nos pieds; 
l'assassin, a nos yeux, n'est plus Ie miserable au­
quelon vient d'arracher la vie, mais l'exccuteur 
rnercenaire de cet acte barbare. Est - elle sage la 
Ioi qui se joue ainsi de nos sentimens moraux ? 
Pour prouver ce que je viens d'avancer, je n'ai 
pas besoin de nr'appuyer sur les raisonnemens 
des philantropes; j'ai en rna faveur Ie tcmoi­
gnage de quantite de citoyens des rcpubliques 
americaines; et je puis affirmer, d'apres eux, que 
Iorsque les executions sont rares, comme elIes 
Ie sont dans cet heureux pays, elles ne produi­
sent d'autre eH'et que d'exciter de l'horreur a 
)a vue des souffrances infligecs au cOlldamlle, 
et de la commiseratjon pour Ie malheurcux qui 
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les endure. Ccla cst si vrai, (!u'une fois ou deux,. 
l'execution d'tm pirate convaincu des crimes les 
plus atroces, a offert ici l'apparence d'un mar­
tyre : lorsqu'on Ie tira de la prison pour Ie mener 
a Ia mort, la foule se porta sur son passage, ct 
Ie contempla avec tout Ie respect que les ci­
toyens de Rome montraient pour Ie general vain­
(lueur qui rentrait dans leurs murs, au milieu 
des honneurs du triomphe. L'enthousiasme ge­
neral gagna Ie criminel lui-meme, et il monta a 
l'echafaud avec la rnajeste de Kemble (1), lors­
que, dans Ie role de Coriolan, il vient s'asseoir au 
foyer de son ennemi; la scene se termina pat' une 
procession du peuple au cimetiere, et les rites 
de la sepulture chn§tienne. Une execution trans­
formee de la sorte en une tragedie herolque , ap­
proche un pen de la farce, et manque necessai­
rement son but; rna is pent-il en etre autrement 
dans un pays O1lles yeux de l'homme ne sont 
point habitues a la vue des souffrances de son 
semblable? La- fante n'en est pas au peuple, mais 
a la loi ..... Que dis-je? la loi ici est faite par Ie 

(1) Le premier tragedien an~lais de l'epoque actuelle. 
Cet actcur a quitte son pays del1uis quelques annees pour 
passer sut' Ie continent. II reside aujourd'hui a Geneve. 

( N ole du tmducteltl'.) 
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peuple ; la faute est donc it lui, et il est tempg­
qu'illa repare. 

Je dois vous faire remarquer qu'il rie me sem­
ble pas que la terreur de l'exemple soit l'effet 
qu'on se propose d'ohtenir ici de la peine de 
mort; et je suis portee it croire que si on 1a main­
tient dans Ie code, c'est d'apres Ia persuasion 
que, pour Ie cas Ie plus grave du crime de meur­
tre, la justic;e, abstraction faite de toute consi­
deration etrangere, demande Ie sang pour Ie 
sang. Mais ce principe de parfaite retribution, 

,ne peut exiger qu'on produise un effet perni­
cieux sur les mreurs et les sentimens du peuple, 
ni qu'un citoyen soit charge des fonctions de 
hourreau, fonctions qu'un homme ne devrait 
jamais etre appele it remplir. II est rare, it la vb­
rite, que ce ministre de la mort soit mis en re­
quisition dans ces hienfaisantes republiques; la 
valeur de Ia vie d'un etre humain y est con­
nue, la dignite de l'homme sen tie et appreciee. 
La Ioi ne peut Ie molester . sans sujet, et la . 
justice, excepte pour Ie dernier des crimes, de­
mander Ie sacrifice de sa vie. Ce n'est pas pour 
l'avantage des criminels, mais pour celui de la 
societe, que j'unis mes vreux it ceux des philan­
tropes americains qui desirent "oir rayer de leur 
code la peine de mort. 

I. 6 
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L'humanite a encore de gran des obligaLions a 
1a societe ~es Anzis, pour son opposition active et 
perseverante a la continuation de l'odieuse traite 
des noirs, et ses infatigables efforts pour obtenir 
l'abolition de cet in fame trafic; efforts qu'auclID 
obstacle ne put ralentir jusqu'a ce qu'ils eussent 
ete couronnes d'un plein succes. Il est beau de 
voir les simples et modestes nmis de l'homme 
elever leurs voix dans les deux hemispheres con­
lre Ie plus atroce de tous les crimes qui aient 
80uille l'histoire moderne. Toutes les colonies an­
'glaises de l' Amerique septentrionale peuvent 
pretendre a I'honneur d'avoir cede, avec une 
,lenteur et une repugnance marquees, it l'exem­
pIe des Europcens, qui allerent chercher sur les 
rotes de ]a malheltreuse Afrique des hommes 
pour en trafiquer, et d'avoir vigoureusement re­
siste aux dccrets barbares de la mere-patrie, 
qui fit du nouvel hemisphere Ie marche Oll. eUe 
v~ndait les infortunees victimes de son avarice. 
Les preulieres lois des colons de la NonveUe­
Angletcrre concernant cet objet, reflechissent sur 
ce pellpJe naissant, une gloire dont ses descen­
dans peln-cnt etre fiers. La lutte des assernbIees 
legislatives de celte colonie conti'e l'autorite su­
preme de la metropole, pour empecher, des 1'0-
rigil1c de eet abominable trafic, l'importation des 
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noirs sm' Ie territoire de la colonie, figurera avec 
non moins d'honneur dans les annales de ce 
pays, que ses nobles efforts pour conquerir l'in ... 
dependaBce nationale. 

Des que la societe des Ami,,; se fut etablie en 
Pellsylvanie, eUe s'opposa au trafie des noirs; et 
5i eHe eut forme la majorite de la population 
( ce que ses institutions liberales tendaient a em­
Fecher), il est probable que les Europeens mar­
chands d'hommes, auraient trotlve qu'il etait im­
possible de transplanter des esclaves noirs sur 
les rives de la Delawarre; toutefois il faut se 
rappeler que, sur ce point, la volonte de l~ 
metropole etait inflexible, et qu'un deeret de 
prohibition absolue, rendu en Pensylvanie, eilt 
etc traite eomme celui de la province de Massa­
t:hussets. On ne tenta done pas l'impossihle; mais 
nombre de dispositions restrietives furent adop­
tees, et les marehands etrangers ne purent jamais 
s?assurer d'un marche pour les esclaves africains, 
au nord du Maryland. 

Un fait remarquable) et qui plaide fortement 
en faveur de la liberte civile et religieuse (si 
dans Ie siecle present ees deux lihertes peuvent 
avoir hesoin d' etre defendues par des argumens) , 
c'est que dans les provinces oil l'autorite de Ia 
metropole fut imputssante pouretablir une eglise 

6 .. 
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priyilt~gle-e, Ie commerce des esclaves fut regarde; 
{les Ie principe, avec horreur. La religion y fit naitre 
dans tous Ies creurs des scrupules qui fixerent 
promptement l'opinion sur un trafic si odieux, 
quand on' Ie considere sous Ie rapport moral et 
politique ; tan dis que, dans les etats europeens 
soumis au joug d'orgueilleuses hierarchies, et dans 
les colonies ou la suprema tie de l'eglise an~ 
glicane avait ete etablie par la loi, les esprits 
furent lents it reconnaitre tout ce qu'il a d'in­
fame et d'ahominable. On ne saurait douter ce­
pendant que la difference de climat entre les 
provinces du midi et du nord de l' Amerique an­
glaise n'ait contribue encore plus que la diffe­
rence de principes religieux de leurs habitans res­
pectifs, it produire nne repugnance plus marquee 
pour Ie commerce des esclaves dans une region 
que dans l'autre. Nous ne pouvons neanmoins 
interroger l'histoire des divers etats de l'Union, 
sans compter pour quelque chQse la difference 
d'influence de la religion dans les pays ou ses 
principes furent inculques librement dans les es­
prits, et dans ceux ou ses formes furent etablies 
par des edits coercitifs. 

Les terres basses et marecageuses qui s' e­
ten dent Ie long des cotes et des grandes ri­
vieres des pI10vinces du Sud, chargent l'atmo-:; 
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sphere de miasmes put rides qui engendrent des 
maladies fatales a la population blanche. Cette 
circonstance fit naitre la tentation d'employer 
des Africains, au temperament desquels Ie cli­
mat devait etre moins pernicieux, et les co­
lons ne sure'llt pas resister aUK offres des mar­
chands d'esclaves (I). II ne faut pas oublier 
cependant que 1a Virginie, Iorsqu'elle etait en­
core une colonie anglaise, eut horreur du 
crime qu'on ravait engagee a commettre. Les 
amis de l'humanite se rappellent avec plaisir 
ses representations adressees au trone britannique 
pour qu'il la delivrat de l'esclavage, de ce £leall 
domestique dont on l'avait affiigee : quant it. la 
maniere dont ces representations furent ecou­
tees, les amis de ce trone n'aiment pas it. se Ia 
voir rappeler. 

L'histoire de l'esclavage des noirs est it. lao 
fois la honte et l'honneur de l' Amerique : Ia 
bonte, eUe Ia partage avec Ie reste du monde 
civilise; l'bonneur "lui appartient tout entier. 
PIacee dans une position qui lui offrait toutes 
les tentations possibles de recourir it. l'impor-

(1) II est honorable pour la Georgie d'avoir resiste pen­
dant pl~sieurs annees a l'importation des esclaves sur son 
territoire. 
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talion des esclaves ; sollicitee d'ahord par leE; 
voies de Ia persuasion et de Ia flatterie, et 
ensuite contrainte par l'autorite de~a metropolc 
d'adopter ceUe mesure inhumaine·, eUe pro­
testa haulement lorsque tontes les nations de 
Ia terre gardaient Ie silence, et elle osa, sans 
consulter sa faiblesse, prendre contre un puis­
sant empire Ie parti des malheureux esclaves 
jetes sur ses bords. Elle fut Ia premiere it abo­
Iir Ia traite ~ d'abord par les lois des divers 
etats, parmi lesquels celui de la Virginie donna 
l'exemple, et en suite par nne loi du gouver­
nement federal : plus de douze ans avant que 
Ie parlement anglais ne decretat l'abolition de 
la traite, elle avait etc abolie en Amerique 
par nn acte du congres. II y a vraiment quel­
que chose de grand, de beau et d'admirable 
dans l'effet de Ia Iiberte sur Ie creur humain. 
Ce congres etait compose en grande partie de 
representans des etats ou l'esdavage etait en 
v igueur, d'hommes qui pos~edaient des es­
daves. Si, pour prononcer l'abolition de la 
traite, les Anglais eussent attendu que les plan­
leurs des Indes occidentales votassent en faveur 
de ceUe mesure, quand aurait-elle ete adop­
lee? Jc ne ('herche pas it faire une compa­
raison illjl1rieuse. Je sais qu'il y a eu parmi 
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lcs plauteurs des lndes occidentales quclques 
hommes qui, par leurs vues nobles et desin­
teressees , se sont distingues de la tourbe dcs 
opposalls it l'abolition de la traite; si, chez 
les Americains, c'est Ie petit nombre qui for.J 
mait 'l'opposition et la masse qui penchait dIll 

cote de l'hUmallite et d'une sage politi que , il 
faut l'atlribuer aux institutions plus liberales 
sous l'empire desquelles vivaient les planteul's 
des Etats-Unis. 

Aujourd'hui que la question de la traite a 
etc tant discutce, et qu'on s'etonne qu'on ait 
pu mettre en doute l'illegalite et l'illhnmanite 
de cet infame trafic, il est difficile de bien ap­
precier la conduite des colonies americaincs (lui, 
plus d'Wl' s.iecle avant que l'attention de l'Eu­
rope rut tournee serieusement vers les horreurs 
de ce criminel negoce, rendaient des decrets 
pour Ie prohiber. Quoi qu'il en soit, il fut im­
possible a aucune des provinces d'obtcnir du 
gouvernement britannique la sanction d'une lot 
d'abolition de la traite, et eUe ne fut sanc­
tionncc qu'u l'cpoque de la revolution, ou les 
gouvernemens des divers elats de l'Union pri­
rent pour regIe la volonte nalionale. A par­
t ir de cette epoqlle, toutes les assemhlccs por­
tereut l'une aprc~ l'autrc des lwines contre un 
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d ' , 
cnme (Iu'elles avaient si long-temps cnonce en 
vain; et la Oll les circollstances permetlaient 
la prompte application du rel11ede, cUes fixerent 
l'annee de l'affranchissement des esclaves noirs. 
Dans. les ctats situes au nord du Susquehanna, 
ou les esclaves etaient en petit nombre, 
cette mesure fut executee presque sans in­
conveniens, ou du moins ceux qui en resulte­
rent ne fnrent que passagers. Dans Ie midi, 
ou la population noire est tres nombreuse, et 
pour ainsi dire enraeinee sur Ie sol, il fau­
dra pent-etre attendre encore bien des allll(~eS 

pour pouvoir concilier les interets des maitres 
avec la justice due aux esclaves, et etahlir 
entre toutes les repuhliques confederees cette 
glorieuse egalite it laqueUe eUes aspirent dans 
leur regime moral et politique. 

II n'appartient pas it une etrar:gere jeune et 
inexperimentee de suggerer des remedes a UIl 

mal qni long-temps a fixe l'attention des phi­
Ian tropes et des hommes d'etat du pays, et qui 
a jusqu'a present resiste it leurs efforts sans 
fatiguer leur perseverance. Ces remedes ne sau­
raient non plus etre proposes par des hommes 
qui habitent de~ con trees eloignees ; la plu­
part savent settlement que les repuhliques du 
Sud sont deshonorees par l'esclavage des D(llrS; 
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lIs ne reflechi!lsent pas it fa malliere dont il y rut 
introduit, ni it l'epoque de cette introduction; 
ils ne s'enquierent pas de tout ce qu'on a essaye 
pour soulager la misere des esclayes, et finale­
ment completer leur affranchissement ; et ne COll­

siderent pas les difficultes qui peuvent al'reter 
les efforts de la philantropie, les incertitudes et 
les craintes qu'il faut eprou~er, les inten!:ts qu'il 
faut sacrifier, les consequences qu'il faut braver. 
Tous ceux qui ne connaissent pas, ou qui ne pe­
sent pas avec calme toutes ces circonstances, ne 
sauraient, it mon avis, juger impartialement la 
conduite des planteurs americains; et , quoiqu'ils 
puislient etre au nombre des hommes genereux 
qui deplorent Ie plus sincerement l'existence du 
mal, ils ne sont probablement pas, je Ie repete, 
les plus propres it en indiquer Ie remede. 

11 y a veritablement dans I'histoire de l'escla­
vage des Africains, quelque chose de si revoltant, 
que 1'0n peut bien pardonner un execs de zeIe 
qui, prenant sa source dans une vertueuse indi­
gnation, oublie la stricte mesure de l'equite, et 
fait tomber trop fortement Ie poids du crime 
sur ceux qui en souffrent la continuation avee 
crainte et regret. Avec lUl peu de bonne foi, il n'est 
pas pet-mis de douter que tels nc soient les sen­
timellS de la majeure partie des blanes qui COlll-
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posenl la population de la Viq,inie. It n'est pas 
m?cessaire de s'en rapporter it l'opinion qu'ils ex- . 
priment dans la conversation; il suillt de consul..; 
ter l'histoire de leur pays, les divers edits ren­
dus par leurs Iegislateurs, leurs inutiles petitions 
au trone, et la mention faite de la continuation 
forcee de In traite parmi les griefs qui justifierent 
la separation des coloniesamericaines d'avec l'em­
pire britannique, pour reconnaitre combien peu 
ils tarderent a deplorer Ie mal, et avec quelle 
ardeur ils chercherent a l'etouffer des sa nais-

I 

sance. La premiere assemblee de la republiquc 
devcnue independante, s'occupa d'en arreter les 
progres au milieu des embarras de In guerre et 
de Ia revolution; elle prohiba a jamais Ia h'aite, 
ct presque toutes les sessions ulterieures offren t 
quclque preuve que l'esprit puhlic etait toujours 
tourne "crs les moyens d'adoucil' les rigueurs de 
l'esclavage, ou plutot de l'abolir complelement. 
Les csprits les plus eclaires pensellt que c'est la 
01\ il raut en venir, et que des demi-mesures ne 
peuvent ameliorer la situation de l'esclave ni 
celIe du maitre. Tous les ecrits que j'ai Ius sur 
Ie sujet de l'esclnvage, et meme les lois qui ont 
d'abord prescrit, puis rapporte, comme incfllcaces 
ou pernicieuses, dcs mesures qui n'allaiclll. pas 
droit it ]n racine du mal, sernblcnt indiquer l'at: 
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franchissement des esclaves, comme l'unique 
remede, et celui qu'il faudra definitivement 
adopter. 

Depuis plusieurs annees, on a SUlVl avec vi­
gueur un plan de colonisation. Les partisans de 
ce systeme, et les principaux membres des 80-

cietes formees pour Ie mettre a execution, eten­
dent leurs vues jusqu'a proposer l'eloignement 
d'une portion assez considerable des esclaves, 
pour rendre l'affranchissement des autres prati­
cable; il est Clair, toutefois, que pour que ces 
vues produisent un avantage national, il faut 
..qu'elles aeviennent une affaire nationale. Le rap­
port du comite nomme par la premiere assem­
hIee de la Virginie (apres la revolution) pour 
reviser les lois de la republique, contient un 
amendement par lequel on proposait d'in­
struire tous les noirs aux frais de l'etat, et en­
suite de les expedier dans des navires pourvus 
d'armes et d'instrumens aratoires, a la cote d'A­
frique, ou ailleurs, en leur aSSUl'ant la protection 
de la republique, jusqu'a ce qu'ils se fussent eta­
hlis en corps de nation. Apres une longue dis'­
cussion, ,ce projet fut abandonne, soit par Ie 
manque de fonds, soit par Ie defaut de perseve­
rance dans les intentions bienveillantes en faveur 
des esclaves. On a aujourd'hui con<;n l'idee d'ap-
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proprier a eet objet les fonds PI' ovenant de la 
vente des terl'es nationales. Diverses circonstances 
me portent a penser que ce projet, loin d'etre 
chimerique, est tres praticable, surtout s'il 
trouve des partisans parmi les planteurs du 
midi (I). 

Je n'ai pas encore repondu a vos questions, ni 
it celles devotre ami,concernant l'etat de la popu­
lation noire dans la partie des republiques du 
Nord que j'ai visitees jusqu'a present; si j'ai 
tarde a aborder ce sujet, c'est uniquement parce 
que je n'ai pas voulu Ie faire avec precipitation. 

II m'a paru, autant que mes propres observa­
tions et les informations que j'ai prises peuvent 
justifier cette opinion, que, sur aueun point, la 
conduite des Amerieains n'a ete representee sous 
de plus fausses couleurs, qu' en ce qui eoneerne 
Ie traitement qu'ils font eprouver aux negres, et 
la condition de cette partie de Ia population des 
Etats-Unis. Les impressions qu'eprouve un Euro-

(1) U ne motion sur ce sujet fut faite 11 la derniere ses­
sion du congres, par 1\I. Meigs de New-York. II proposa 
d'acheter tous les esclaves a un prix regIe d'avance, de les 
cquiper convenablement, et de les envoyer a la colonie eta­
blie sUl·la cote d' Afrique, en leur assurant la protection de 
la n;pulllique, comme on l'avait propose anterieurcment 
dans l'assemhlce de la Virginic. 
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peen en debarquant dans nne ,des villes du nord 
de ce pays, sont diverses, et parfois contradic­
toires. Lorsqu'il voit une foule de negres assembles 
au coin d'une rue, ou qu'il decouvre la face de 
8able ( J) et les traits grossiers d'une negresse 
sous un chapeau de satin amaranthe, cette vue 
Ie blesse et lui inspire un degoutsubit pour Ie pays 
dont la population offre un melange si bizarre. 
D'un autre cote, ce sont des etrangers qui ma­
nifestent une repugnance extreme a etre servis 
par des mains noires, que j'ai entendus se plaindre 
des preventions des Americains contre les negres. 
J'ai eu si peu d'occasions de remarquer ces pre­
ventions chez eux, qu'en me rappelant combien 
il y avait peu d'annees que les citoyens noirs 
etaient leurs esclaves, j'ai ete long-temps sans 
pouvoir comprendre comment ils n'en montraient 
pas davantage. Je crois, au reste, que la cause 
meme que je m'etais attendu a voir agir d'une 
maniere opposee, est precisement ceDe des sen­
tim ens doux et bienveillans qu'ils temoignent 
pour leurs esclaves affranchis. On avait tant 
parle et tant ecrit en faveur des malheureux 

(1) Cette figure est emprunbie a l'art heraldique: en 
termes de blason, Ie sable est la couleur noire. 

• (Note du traducteur.) 
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Afi-icains; on les leur avait si souvent pre~ 

sentcs comme des objets de compassion; la traite 
avait ete pendant tant d'annees continuee, au 
mepris des lois de leurs assemblees coloniales, 
qu'il est permis de penser que la majeure paTtie 
d'entre eux a ete graduellement cOl1duite it les 
aimer par un esprit d'opposition politique, plu­
tot que par la douce impulsion de la pitie et de 
l'humanite. 

II y a nne autre cause qui, dans les etats du 
Nord, excite generalement l'intef(~t en faveur des 
Afi'icains; c' est leur condition dans les vieilles re­
publiques duSud. La compassion que l'on ressent 
en Angleterre pour la population noire des An­
tilles, nepeut egalercelle qu'Ol1 eprouvcaux Etats­
ruis pour des hommes qui sont retenus en escla­
,age dans Ie sein meme de ce pays~ La chaine fe­
oerale qui lie entre eux les divers etats de ce vaste 
empire, semble rapprocher les uns des autres les 
habitans des extremites les plus opposees, et 
]eur inspirer une conformite, d'opinions et de 
sentimens. Ce qui deshonore une partie de l'U­
nion, est ressenti comme une honte par la na~ 
tion entiere. L'impression de ce genre, produite 
dans les etats uu Nord et de rOuest par Ie ta­
Lleau de l'esclavage qui existe dans les etats du 
Sud, tout en redoublant leur desir de hater Ie 
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jour qui doit y mettre un terme, eveille et 110nr­
rit une animosite peut-etre deraisonnable et in­
juste envers les mallieureux maitres d'hommes 
plus malheureux encore. Les planteurs des etats 
du Sud ont bien merite de leur pays pour I'e­
nergie et Ie patriotisme qu'ils ont montres a I'heure 
du danger. lis ont defendu la patrie dans Ie senat, 
et sur Ie champ de bataille, lorsqu'un ennemi for~ 
midable est venu des bords opposes de l' Atlan­
tique menacer les droits et la vie des citoyens 
de J'Amerique. S'ils ont encore a rougir d'une 
institution qui est a la fois pour eux un fIeau 
et une honte, tan dis que leurs freres, plus heu~ 
reux, en sont affranchis, que ceux-ci n'attri­
huent pas cet avantage a tme plus grande somme 
d'humanite ou de justice, mais it des circonstan­
ces plus favorables qui leur permirent, dans Ie 
principe, de resister a I'invasion du mal, d'en 
arreter les progres, et ensuite de Ie reparer; les 
con seils , et peut-etre I'assistance des grands et 
nombreux etats du Nord et de l'Ouest pourront , 
avec Ie temps, contribuer a delivrer les republi­
ques du Midi de cette plaie honteuse, si les 
premiers sont donnes avec mesure, et I'autre of-

, ferte avec une modeste generosite. 
Je crois que les amis de l'humanite peuvent 

envisager, avec une trande satisfaction, la COll-
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(lilion des noil's dans la pal,tie septentrionale 
de l'Union. Partout des eeoles leur sont ou­
"crtes, et, dans les petites villes et les villages, 
ils sont instruits par Ie meme maItre, et vont 
it la me me eglise que les blanes. Ne serait-il pas 
plus sage de se rejouir de eel affaiblissement visible 
du prejuge de la eouleur, que de se reerier eontre 
ee qui peut encore en rester, comme de placer les 
enfans blancs et noirs sur des banes differens, 
it l' ecole ainsi qu' a l' eglise? Dans les grandes 
villes, les Africains ont des eglises et des pre': 
dicateurs a eux; et je cite ce fait uniquement 
comme une preuve palpable des progres rapi­
des qu'ils font dans la civilisation. Un Europeen 
a peut-etre oUI dire, avant de debarquer sur 
ces rivages, que les domestiques blanes et noirs 
ne mangent pas a la meme table. S'il vient a 
trouver eet usage etabli dans Ie premier hotel 
ou il loge, il Ie note sur ses tablettes avec un 
point d'admiration, et il y joint quelques re­
flexions sur les opinions liberales qui regnent 
dans une repuhlique democratique. S'il medi­
tait sur I'histoire de ce pays et sur I'histoire 
de l' Africain transplante dans quelque con tree 
que ee soit, et s'il consultait ses propres sen­
timens qui, je crois, lui permettent rarement 
de reconnaitre ~ je ne dis pas l'egalite, mais une 
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·similitude de race entre lui et Ie negre, il ne 
trouverait, dans la circonstance en question , 
rien qui prouv~t un defaut marque de libera­
lite dans les sentimens du peuple americain. 
Je suis prete a convenir que de sages institu­
tions peuvent contribuer puissamment a ume­
llorer la condition physique et les qualites de 
l'homme; mais je ne crois pas qu'elles puis­
sent les porter au dernier degre de perfection. 
Il semble cependant qu'une telle esperance avait 
~te con<;ue par ceux qui sont surpris de trou­
ver ici une certaine repugnance a s'associer avec 
le negre, et a Ie traiter sur Ie pied d'une par­
faite egalite. La nature a marque Ie malheureux: 
Africain d'un sceau particulier; et quoique les 
hommes eclaires et liberaux regardent sa cou­
leur comme une distinction purement acciden­
telle, Ie vulgaire la considere com me un sym­
bole d'inferiorite. Si les Europeens, dans un 
siecle moins. philantrope, n'eussent pas ravale 
I'Africain au-dessons de la nature humaine, et 
comprime son intelligence, il est probable que 
Ie moins eclaire d'entre nous n'eut vu dans nne 

. peau noire rien autre chose qn'un caprice de 
la nature, et n'aurait attribue l'ignol'ance et la 
servitude dans lesquelles langnissent les tribns 
afi'icaines sur leur propre territoire, a ancune 

I. 7 



( 98 ') 

aulre I'ause que ccllcs qui opercllt J'une ma-
11iere si divcrse sm ]e genre hnmain, sous les 
(li,'crs climats At dans differentes . con trees du 

globe. 
On a sonvent etabli nne comparaison entre 

Ie noir et Ie blano; mais, en considerant la 
condition reelle dn premier , on reconnalt qu'il 
n'y a ni sagesse ni humanite a Ie faire. Dans les 
repuhliques du Nord, les seules Oll l'on puisse 
essayer, avcc queIque plausibilite, d'etahlir une 
semblable comparaison, mille causes secretes 
conspirent pour retenir I'Africain a un degre 
heaucoup plus bas de l'echelle humaine que 
l' Amcricain. Le Jernier voit autom' de lui un 
monde qu'il a pour ainsi dire cree, nne race 
d'holl1mes, ses freres et ses egaux, qui, comme 
lui, ne rcconnaissent point de superieur, excepte 
Ie grand Etre qui a helli les efforts heroi"ques 
de leurs peres , et vcrs lequel ils elevent leurs 
cceurs pleins de reconnaissance pour les bienfaits 
qu'il a rcpandus sur leur pa trie. HeIas ! ces gran des 
pensees , ces pen sees encourageantes , sont incon­
nues aux fils des esclaves. Hier encore, COll1me Ies 
Israelites en Egypte, ils coupaient dn bois et ti­
raient de l'eau sur ceUe terre qui fournit aujonr­
d'hui a leur subsistance. Les droits memes dont iis 
sont invcstis(et qu'ils peuventa peine comprelldre 
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et apprecier), en un mot, tout ce qu'.ils COl1-
Ilaissent, tout ce dOllt ils jouissent, iis en sont 
redevables a la justice et au repentil' de leurs 
mattres. Quelque absolu que soit ce repentir, 
il n'a pu tout d'un coup effacer les torts d'llne 
longue suite d'annees, transformer un esclave 
abject en un citoyen vertueux, bannir de son 
esprit Pidee que naguere il tremhIait au seuI 
aspect de ceux dont il est main tenant l'egal , 
ni faire oublier a ceux - ci que c' est seulement par 
une loi emanee d'eux qu'il a cesse d'etrc l'in­
strument de leur volonte. II ne faut pas avoil' 
une connaissance bien approfondie des secrets 
de la nature luunaine, pour sentir les conse­
quences d'un tel etat de choses. II doit inevi­
tablcment exister entre I'Americain et Ie negTe 
nne baniere semblable a celle qui separe les 
classes les plus pauYrcs et les moins civiJisces , 
d'avec les classes les plus riches et les plus ele­
vees de la societe en Elirope. Les noirs et les blancs 
forment deux races distinctes, et jusqu'a pre­
sent la distinction n'a pas ete moins marquee 
par les qualitt~s interieures que par les iOrmes 
exterieures. II n'est pas aise de juger jusqu';\ 
quel point l'approche graduelle vcrs nne COll­

formite d'idees et de. sentil11ens pouna par Ja 
suite conlrjhucr a renycrscr la barrierc elevt:e 

,.. 
J" 
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entre les deux races. Je dais dire que, eu egard 
au rang inferieur que les Africains occupent 
encore dans la societe, et a la fi.-aclion assez 
considerable qu'ils forment dans la masse de la 
population , il est tres honorable pour les meeurs 
des Americains, que la difference entre les deux 
races continue d'etre si bien marquee: (I). 

Nonobstant Ie moindre cas que 1'011 fait ici des 
noirs, moins a cause de leur couleur et de )a 
grossierete de leurs traits, qu'a raison du rela­
chement de leurs meeurs, on peut dire qu'ils for· 
ment plutot nne race distincte des blancs, qu'une 
race degradee. Ils sont egalement places sons 
Ia protection de lois douces et impartiales ; ils 
possedent en general les memes droils que la 
masse de la societe; ils sont plus particuliere­
ment les objets de la commiseration des hom­
mes bienfaisans et religieux, et iis peuvent, 
d'apres la situation du pays, pOUl'voir facilement 
a leur subsistance en depit de leur paresse et 

(I) On voit ici que l'auteur fait illlusion au commer~e 
seandaleux qui existe entre les noirs et les blanes dans les co­
lonies anglaises oil Ie mariage entre les deux couleurs n'est 
jamais permis. C'est sans doute par egard pour ses compa­

triotes qu'elle ne s'est pas exprimee d'une maniere plus 
precise. 

( Note du, traducteur.) 
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de leur insouciance. Quoif£ue les negres ne' puis­
sent, ni pour Ia fiollgalite, ni pOllr la rigidite 
de meeurs, etre compares aux Americains, ils 
sont doues 'd'un bon nature}, et se montrent 
tres attaches les uns aux autres. Le fond de leur 
caractere est une excessive gaite; ils aiment 
passionnement la danse; et lorsqu'ils se rassem­
blent pour se livrer a ce plaisir dans Ia salle 
d'une taverne ou dans la cuisine d'un des ha­
bitans qui les emploient, ils etalcnt dans leur 
parure une recherche bizarre qui emerveillerait 
Arlequinlui-meme. C'est toujours ainsi que 
l'homme, arrache a la condition de sauvage et 
d'esclave , s'abandonne aux plaisirs fr~voles, et 
se laisse eblouir par Ie clinquant du luxe avant 
de decouvrir la valeur des jouissances plus pures 
qui derivent de l'acquisition de connaissances 
utiles, et de la pratique de sentimens nobles 
et delicats. En depit des nombreux desavan­
tages contre lesquels les Africains ont eu a Iutter 
jusqu'a present, il ne manque pas d'exempies 
de negres qui ont acquis de grandes richesses 
et une haute consideration, particlllierement, ie 
crois, dans les etats de Ia Nouvelle-Angleterre. 
Dans ce pays, en effet, pour que Ie negre s' eIeve 
graduellement dans l'echelle humaine, rien De 

lui est necessaire f£lle ·ses propres efforts. L'exer. 
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('icc de scs clroils dail, avec Ie lemps , eveiller en 

lui cellc ambition polilique dont il s'est jusqu'a 
present monlre generalement depourvu. Dans 
quelques-uns des etats de l'Union, les noirs exer­
cent aujourd'hll.i en assez grand Dombre Ie droit 

de suffrage; et l' on peut citeI' comme un fait curieux 
que, dans I'etat de Massachusset, quelques votes 
de negres furent donnes lors de l'eleclion d'une 
convention generale des etats chargee de tracer 
Ie plan du gouvernement fc:Hera!' Dans plusieurs 
des etats du Nord, Ie droit de suffrage est en­
core interdit aux noirs , et avec une apparence 
de raison; car il est evident qu'ils ne sont en­
core que tres peu propres a l'exercer. La. ou 
Ie negre jouit de ce droit, je ne pense pas que 
Ia loi l'exclue d'aucun emploi public; mais les 
conditions exigees sont telles, qu'il n'est pas 
probable qu'il Ies possede. Cette circonstance 
et la coutume suffisent pour assurer son ex­
clusion (I). 

(1) }Ialgre toute sa philantropie , la spirituelle anglaise , 
auteur de cet ouvrage, ne se montre peut-etre pas entierc­
ment affranchie du prejuge de la couleur. II est perm is de 
penser qu'clle ne rend pas aux no irs toute la justice qui leur 
e5t due, et qu'clle leur suppose une trop grande inferiorite 
50US Ie rapport intellcctuc1 et moral. L'histoire nous four-
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Jc me suis laissec entrainer a. des considera­
tions plus generales que je ne comptais en com­
men<;ant cette lettre ; mais comme eUes deri­
vent natureUement d'un sujet sur lequel vous 
m'aviez temoigne, de la curiosite, j'espere 
qu'elles ne vous paraitront pas tout-a.-fait de­
placees. 

nit, chez les noirs, mille exemples de belles actions et de 
sentimens nobles et genereux. Quant a ce qui regarde leur 
esprit, on peut consulter ·l'ouvrage curieux intitule : De la 

litterature des noirs.> par un philantrope dont Ie nom sera 
eternellement cher aux. Africains, M. Gregoire, ancien 

evequc de Blois. 

(" Note dl~ tradllcteur.) 
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• 

·Aspect general de la ville de Plziladelplde. -
Son arclzitecture. - La maison des Btats.­
Remarques sur la conduite du premier con­
gres americain. - Anecdotes. - Partioula­
rites du caractere politique du peuple de Pen­
sylvanie. - Du gouvernement interieur des 
Btats de IJUnion. 

Philadelphie, mai 1819. 

J E n'entreprendrai pas de faire ici l'enumera­
tion et la description des edifices et des eta­
blissemens publics de ceUe ville. Quantile de 
voyageurs qui n'ont pas voulu voir l'ordre et 
la beaute qui regnent dans l'organisation poli­
tique et morale de la nation americaine, ne 
laissent pas de rendre justice aux vertus pacio 
fiques et a l'active bienfaisance du peuple de 
Philadelphie (I). 

(1) Parmi ces voyageurs, il en est cependant qui , pour 
calonmier les mo;:urs des Americains ; revoquent en doute 
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Vous pouvez consulter l'ouvrage du lieutenant 
Hall (r); vous y trouverez une description 
exacte et tres interessante de la prison de P e­
tat (2) , objet' qui merite de fixer l'attention de 
to us les voyageurs.Je profite de cette occa­
sion pour declarer que je distingue cet officier 
de la tourbe des voyageurs qui ont defigure 
ce pays dans leurs relations; non, toutefois, 
qu,e je so is disposee it approuver tout ce qll'il 
a dit de la nation americaine, car je pense qu'il 
n'a pas toujours rendu justice a son caractere 
et it ses mreurs. Les memes objets paraissent 

jusqu'au temoignage de leurs sens. M. Fearon, par exem­
pIe J dit quelque part: « Quoique les yeux et les oreilles 
d'un etranger ne soient pas offenses en plein jour par les 
signes evidens d'un lihertinage efIronte , j'ai des raisons de 
croire qu'il est porte ici a un point extreme.» Ces insi­
nuations vagues ne sont toutefois pas aussi deshonorantes 
pour leur auteur que les faits matt~ri~llement faux qu'illui 
arrive souvent de rapporter. 

(1) Yoyage au Canada et aux Etats- Unis .. par M. Hall, 
lieutenant au 14- de dragons. 

(!l) Maison centralede detention pour l'etat de Pensyl­
vanie. n convenait de traduire, comme nousl'avons fait, 
les mots state-prison .. et de ne pas les rendre par l'expres­
sion fran9aise prison d J etat. Les Americains sont assez hen­
reu}. pour ne pas posseder d'edifices de ce genre. 

• (Note du traducteitr.) 
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souvent si' diffcrcns a deux pcrsol1l1es qui les 
cxamil1el1t avec la ferme intention de les voir 
teIs qu'ils sont, qu'on est tente de devenir 
pyrrhonien et de douter si l'on a l'esprit sain 
ct les yeux bons. Quand meme nous parvien­
drions a nous depouiller de tout prejuge natio-
11al et individuel, il pourrait encore se trouver, 
dans notre caractere et notre temperament, dans 
certaines circonstances fortuites , telles que Ie 
mauvais temps, un compagnon ennuyeux, la 
fatigue du corps ou de l'esprit, et mille acci­
dens qu'il est inutile de citer, mais it l'in­
fluence desquels les faibles mortels sont malheu­
reusement soumis, de quoi troubler notre vue 
et notre jugement. Un voyageur est, de tous 
les humains, Ie plus a la merci de cette multi­
tude de circonstances imprevues. Pourquoi faut­
il que la reputation des peuples en depende 
egalement, ou plutot que cette reputation tienne 
au jugement d'un homme dont Ie plus sou­
vent Ie corps est fatigue et l'esprit malade? Ne 
serait-il pas raisonnable, lorsqu'un voyageur 
prend la plume pour emettre son opinion sur 
les objets dont il est environne, qu'il s'adres­
sat quelques questions comme celles-ci? Suis-je 
bien porlant ct de bonne humeur? suis-je dans 
nne chambrc commode et assis dans lm bon 



( 107 ) 

fauteuil? suis-je en paix aVL'C moi-memc ct avec 
tout ce qui m'entoure? J'ai quelque idee «u'un 
petit examen de ce genre sllfiirait ponr em­
pecher de publier une foule de livres remplis 
de faits inexacts et de portraits depourvus de 
ressemblance, et consequemment, pour mainte­
nir la paix non -seulement entre les individus, 
mais encore entre les nations: manierequi ne 
conviendrait guere aux hommes d'etat, et~l 1a­
queUe les philosophes n'ont pas pense. Je ne 
pretends point appliquer rigourensemellt ccs re­
flexions au lieutenant Hall, dont les remarques 
font autant d'honneur a son cmur qu'lt. son 
esprit. La seule chose que je serais tePltee de 
lui reprocher, c'est d'avoir juge lcs hommes 
et les institutions de ce pays un peu trop it 
la hate; rna is peut-etre celte opinion provient­
elle de ce que je suis portee a juger les memes 
objets d'une maniere differente. 

Je vous ai deja'dit avec quel plaisir on se 
souvient de vous dans plusieurs maisons de cette 
ville, et particuliereme~t dans celIe de votre 
digne ami, feu Ie docteur Rush. Je regrette 
infiniment que ce venerable philantrope ait snc­
combe sons Ie poids des annees, avant notre 
arrivee en Amerique. La jeunesse elle· mCllle 
oublie sa Iegerete, et. medite sur la marchc ra· 
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pide du temps, lorsqu'elle voit celle terre de­
sertee par les hommes qu'on lui avait ensei­
gne a reverer. lei, en eifet, une foule de choses 
contribuent a rappeler que Ie temps a des ailes; 
mais ee qu'une semhlable reflexion peut avoir de 
triste est compense par l'idee que les annees valent 
des siecles pour cette nation jeune et vigoureuse. 
Washington, Hamilton, Gates, et tous les au­
tres veterans de la revolution, qui figuraient 
encore sur la scene quand vons visitates ce 
pays, ont ete rejoindre leurs ancetres depuis 
peu d'annees, et leurs noms sont encore dans 
toutes les bouches comme leur souvenir dans 
tous les creurs ; mais s'ils pouvaient sortir de 
leurs tombeaux, iis auraient peine a reeonnaitre 
leur' Amerique, dans ses heureux et rapides 
progreso 

n serait cnrieux de comparer ce qu'etait Phi· 
Iadelphie quand Ie jeune Franklin, sans un ami 
et sans un denier, y vint chereher fortune, avec 
ce qu' eUe est a1.ljourd'hui, ou meme avec ce 
qu'elle etait deja lorsque, charge d'ans et de 
gloire, il descendit dans la tombe. II vecut as­
~ez pour]a voir, de petite ville de province, 
sans bibliotheque ni etablissement public d'au­
cun genre, devenir non-seulement Ia capitale 
populeuse et florissante d'un etat independant, 
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mais encore Ie siege d'un gouvernement qui, 
par.la nouveaute de ses principes, fixa les regards 
de toutes les parties du mon~e civilise. Aujour­
d'hui, elle a l'aspect d'une magnifique et riche 
capitale, bien qu'elle ait perdu l'interet qu'elle 
vous inspirait comme siege du gouvernement 
federal, et centre politique de l'Union. Elle n'est 
plus Ie siege de ce gouvernement general, ni 
meme celui du gouvernement particulier de l'e­
tat de Pensylvanie. La legislature de cet etat s'as­
semble maintenant a Lancaster, it soixante mil­
les d'ici; mais deja ceUe derniere ville ne se 
trouve plus. au centre de la partie habitee d'une 
republique dont la population s'etend de plus en 
plus vers l'interieur du ~ontinent; et en vertu 
d'un acte recent de l'assemblee legislative, Ie 
siege du gouvernement doit etre transfere plus 
a l'ouest, et fixe definitivement it Harrisburgh, 
sur la branche orientale du Susquehanna. Cette 
ville, m'a-t-on dit, a ete batie sur un plan it 
peu pres semblable a celui de la belle cite de 
Philadelphie, et promet de la surpasser par la 
splendeur de ses edifices publics. 

Je n'ai jamais parcouru l'interieur d'aucune 
ville avec autant de plaisir que celui de Phila­
delphie. La proprete de tous les objets animes 
et inanimes q\1.'on rencontre, ne sallrait etre 
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surpassee; les rues, les maisons, les hfl hi tans, 
tout y est d'un aspect agreable. Philadelphie n'est 
pas siluee com me New-York, dont la belle po­
sition excite l'admiration de tous les etrangers; 
mais dIe a plus l'air d'une capitale. Je ne sais 
})ourtant si ses rues ne sont pas trop droites et 
coupecs d'une maniere trop reguliere pour plaire it. 
l'reil, qu'ul1 exces de symetrie fatigue; mais eUes 
soot si propres et si bien blties, qu'on ne peut 
en yerite srempecher de leur pardonner cette 
regw.arite monotone; les trottoirs sont laves tous 
les matins par les domestiques des maisons qui 
les bordent, et cette coutume peut etre incom .. 
mode pour les dames qui sortent en petits sou­
liers, mais je pense qu'independamment.' de la 
proprete, elle entrelient cncore la salubrite de 
Ja ville. Les murs de briques des maisons, ains! 
que Jes charpentes de celles blties en bois, sont 
peints tous les ans. Les portes sont generale­
ment blanches; ceUe couleut', unie a celle du mar­
bre blanc, qui en forme Ie seuiI, et it. la verdure 
des arbres qui bordent les trottoirs, donne aux 
maisons un air d'elegance bien different de ce­
lui des maisons noires ct mal-propres des gran­
des viBes de I'Ellrope. I.e plan trace par PenH, 
ct qui fut gcncralement suivi, a eprouve de 
bonne hcure llUt' alteration importante. Au lieu 
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de menager, sur Ie bord de la riviere, un talus 
de gazon qui ellt laisse la ville ouverte a la vue 
ainsi qu'aux brises raHraichissantes et salubres, 
on a couvert Ie rivage de quais et de laides 
masures qui deviennent des foyers d'infection 
pendant les chaleurs de l'ete. Heureusement 
elles sont baties en bois, et ne dureront qu'un 
temps limite, au bout duquel , s'il n' est pas juge 
con venable de revenir au plan du bienfaisant 
fondateur de la ville, il cst a presumer qu'on 
prendra queIque moyen pour remedier a l'incon­
venient dont je viens de parler. Penn Iui-meme 
ne voudrait pas aujourd'hui qu'on se passat de 
quais et de magasins; mais il rec.ommanderait 
de les batir d'une maniere plus eIegante et plus 
solide, et surtout avec d'autres materiaux que du 
bois. Tout ce qui retient Ie limon et Ies vege­
taux pourris, comme Ie font certainement ]es 
pilotis et les bordages des quais, ne doit point 
etre employe dans les constructions sons un cli­
mat 01\ Ie soleil est si ardent pendant l'ete. L'as­
pect de ceUe portion de Ia ville forme un con­
traste bien etrange avec celui qui s' offi:e aux' 
regards des qu' on s' en eIoigne. Les citoyens de Phi­
ladelphie, si amis de Ia proprete, reront bien de I'C­

constnlirecesquaiset pes magasins, sans quoi 1a fie­
vre jaune viendra souvent assiegcr leurs dcmeurcs. 
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Les edifices publics sont tous remarquables 
par Ie soin avec lequel ils sont entretenus, et 
quelques-uns se distinguent par nne architecture 
eIegante, et d'un goilt tout-a.-fait classique. On 
va batir une seconde banque sur Ie plan de celle 
de Pensylyanie. Je souhaite que les habitans de 
Philadelphie ne s'ecartent pas du genre d'archi~ 
tecture qu'ils ont adopte main tenant , ~t dont 
Ie style me semble assez pur; je les engage sur;' 
tout a ne iamais essayer d'employer Ie gothique: 
echouer dans ce genre, ce seralt echouer dans 
Ie sublime, et de toutes les fautes c'est la pire 
qn'on puisse faire. L'Academie des arts possede 
llne collection de tableaux peu noinbreuse, mais 
bien choisie; ccux que j'ai remarques avec Ie plus 
de plaisir sont une Niobe, par Rehberg, et un 
snjet de l'Ecriture peint par un artiste ameri­
cain nomme Allston. C'est nne chose tout-it-fait 
snrprenante de voir combien ce pays naissant a 
deja ete fecond en bons peintres: Leslie, West, Cop­
pely ~ Trumbull et Allston sont'des noms connus et 
respectes dans les deux hemispheres. Le dernier 
des arti stes que je "iens de citer, semble destine 
a acquerir une haute reputation. Ses tableaux se 
distinguent par un genie de composition, une 
facilite d'execution et lUle verite de coloris qui 
promettent un maitre dans son art. Il est main-
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tenant a Boston, et l'on assure qu'il a resolu; 
en bon patriote de n'exercer son art que, dans son 
pays. 

La maison des Etats, qui n'en a plus aujour­
d'hui que Ie nom, est un objet de curiosite et 
d'interet pour 1'etranger, et un temple sacre aux 
yeux des Americains. Je vous avoue qu'en visi­
tant cet edifice, je fus un peu scandalisee de trou­
ver des oiseaux empailIes, et des squelettes de 
mammouth a la place qu'occuperent des sena~ 
teurs qui meriterent Ie nom de sages.' II ei\t ete 
d'tm meilleur gOi\t peut-etre, de faire de ce 
sanctuaire abandonne des lois et du patriotisme,' 
nne bibliotheque, au lieu d'un museum d'his­
toire naturelle, ou si 1'on peut s'exprimer ainsi, 
de catacombes animales (I). J'aurais juge que 
les citoyens de Philadelphie avaient moins de 
respect pour ce venerable monument qu'ils ne 
Ie devaient, si tous ceux de mes amis a qui it 
arriva, dans leurs courses avec moi, de passer 
aupres, ne se fussent arretes pour me dire, Fun: 
« V oici les fenetres de la' salle ou notre pre­
mier congres s'assembla »; un autre: « La fut 
signee la declaration de notre independance»); 

(1) Les salles inferieurea ont re~u nne destination plus 
com'enahle; eHell sont occl1pees par les cours de justice. 

I. 8 
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un tt;uis~rrle : ( C'est du, haut de ces degres 
qu'on lut la declaratiolld'independance au 
peuple assemble. ) Ah! combien eUe a du 
faire'tressaillir Ie creur de tous les citoyens! 
c'est un beau moment it rappeler, un moment 
dont Ie souvenir eleve notre ;ame , et nous rend 
fiers d'appartenir a l'espece humaine. 

Peut-on penseI' sans attelldrjssement et, sans 
admiration it Ia demarche lterolque de ce petit 
senat qui, assemble au nom d'unpenple jeune 
et sans ckperience daus l'art de la guerre, ose 
braver 10. puissance d'un grand empire? II ne 
le fait point avec precipitation et temerite, mais 
avec calme et reflexion. A pres moir pese Ia force 
de son adversaire et sa pro pre faiblesse, reconnu 
queUe immense responsabilite attire sur lui la 
decision qu'il va prendre, calcuIe les consequen­
ces d'un defaut de succesdans sa tentative, et 
s'etre convaincn que presque toutes les chan­
ces sont contre lui, il declare qu'ayant compte 
ce que doit couter la lutte, et ne trouvant rien 
d'aussi,terrible que La servitude volontaire, it 
en appelle solennellcmcnt au J uge 'supr~me du 
monde, de la droiture de ses intentions. On 
voit CCE> senateurs. vouer it la patrie leur vie, 
leur fortune et leur honneur, se ranger avec leur 
lcune lIution sous Ies hannieres de Ia Jiberte el , 
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lJi'ocbmer leurs oppressem's ennemis clan~ ttl 
guerre ~ amis a la paix (I). 

Je ne sais si dans loute l'histoire du genre 1m" 
main on trouve rien d'allssi grand, d'aussi sublime 
que La conduitedu congres americain pen­
dant Ie cours de ceUe lutte inegale d'Oll depen­
~ait llon-seulement la liberte d'un people, mais 
. celle de l'humanite entiere. QueUe admirable 
moderation marqua ses premieres deliberations! 
quel calme et queUe fermete -il opposa a l'orgueil 
et a l'ent<~tement minist<~riels! comme il sut tem~ 
perer la vigueur par la prudence, et allier I'in­
flexihilite de principes avec Ie respect a l'auto­
rite supreme! queUe dignite surtout il montra, 
lorsqu'enfin il fut appele it decider entre une 
8oumission absolue et la resistance par la force I 
Avec quelle stolque energie ilfit son noble choix, 
.et quand il l'eut fait, avec queUe imperturbable 
courage il soutinL toutes les vicissitudes de la 
.fortune! Les chances variees de la guerre, les 
.damew's des factieux, les craintes des timides, 
Ie decouragement des plus braves eux-memes, 
rien ne put l' ehranlel', et on ne Ie vit ni se 

(I) Lesexpressions soulignees sont exfraites de Ia declara­
tion d'independance, 0'1 des representations adl'essces par 
le congres amcricain au gouvernement anglais. 

8 .. 
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laissel' aLaUl'e par des revers reitel'(~s, Hi trop 
s'enorgueiJJir de succes momcntanes. Quand Ie 
peuple expulse de ses foyers, fuyait ell trou­
peaux devant les envahisseurs ; quand les soldats 
sans solde et sans habits demandaient en vain 
des secours it leur general, qui les cherchait 
vainement lui-meme dans Ie tresor epuise; quand 
l'epee tombait de leurs mains defaillantes, et que 
Ie desespoir semblait s'emparer de leur c~ur, ces 
senateurs patriotes firent tete ~ I'ot'age; ils conser­
verent la confiance dans la justice de leur cause, 
et nautonniers habiles, les yeux fixes sur I'etoile 
polaire de la liberte, et fermes au gouvernail, 
ils surent faire braver au vaisseau de l't~tat les 
tom'mentes de la guerre et de la revolution, et 
Ie eonduire au port glorieux qu'ils n'avaient ja­
mais desespere de lui faire atteindre. 

Les annales de tous les pays peuvent nous of­
frir quelques persol1l1ages superieurs aux petites 
passions qui maitrisent I'ame des hommes ordi­
naires , et trop souvent meme influent sur Ie ca­
ractere des peuples; mais combien il est rare de 
trouver dans les pages de l'histoire une masse 
d'hommes reunissant toutes les qua lites des sages 
et des heros, prudens {;t calmes dans leurs deli­
berations, fermes et unis dans leurs mesures, 
et d'ul1c probite au-dessus de tout soup<;on. 
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C'est au courage inflexible, et a l'illtegl'iLe par­
faite-des membres du congres, que la nation ame­
ricaine doit en grande partie d'avoir echappe, 
non seulement a la conquete et aux chaines 
etrangeres, mais encore aux ,russentions intes­
tines. Au milieu des vicissitudes de la guerre, Ie 
peuple tournait ses regards avec espoir et. con­
fiance v~rs la salle du senat. Les Americains 
voyaient-ils leurs petites armees defaites, leurs 
generaux battre en retraite, apres une resistance 
herolque, leurs villes prises, leurs maisons en 
flammes, Ie commerce detruit, Ie tresor epuise 
et Ie credit aneanti, ils comptaient sur cette ma­
gnanime assembIee, dont Ies intentions etaient 
si nobles et si pures, et qui mettait tous scs etforts 
a soulager les maux qu'elle ne pouvait prevenir. 

Je me figure avec interet les pensees et les 
sentimens qui ont dll agiter ces modemes Ro­
mains pendant la duree de cette terrible lutte, 
leur anxiete sur son issue, et enfin la joie qui 
a du inonder leur creur a la nouvelle de la 
grande victoire qui Fa terminee. Le vieux por­
tier de la lilaison du congres tomb a mort en 
apprenant Ia reddition de Cornwallis. L' emo­
tion a laquelle ce bon vieillard ne put re­
sister, m'offre l'imagc de 'celle des lllcmhrcs 
de l'assembIee dont il avait ete lc fidcIc serviteur. 
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Je ne sais ce qu'on doit Ie plus admirer dans 
l'histoire de la revolution americaine, ou de 
l'integrite du congres, ou de la confiance du 
peuple dans cette integrite. La premiere fut si 
11llre, qu'au milieu de circonstances qui pou­
vaient offrir de si fortes tentations a l'homme 
cupide ou ambitieux, on ne vit aucun membre 
de celte noble assembIee en butte meme a un 
simple soupcson; l'autre fut si entiere, qu'aux 
jours les plus desastreux de cette epoque ora-· 
geuse, jamais les malhcurs publics ne furent 
imputes it crime au gouvernement; pas meme 
lorsqu'on vit sa foi violee par Ia depreciation 
graduelle et Ie discredit total d'un papier-mon­
naie emis sans hypotheque, et qui cessa de 
circuIer sans qu'on pllt conserver Ie moindre 
cspoir d'un remboursement futuro « La mort 
d'un roi, clit Ramsay dans sa snccincte, mais 
classique histoire de ce pays, et Ie couronne­
ment de son legitime snccesseur, ont souvent 
excite de plus grandes commotions dans les 
monarchies, que celle qui se mani£esta aux Etats~ 
Uni:i lors de l'extinction soudaine du papier· 
monnaie. Le peuple sentit la necessite qui avait 
iorce ses gouvernans a agir comme ils l'av<lient 
f:,it, ct conyaincu que Ie bien clu p~ys etait leur 
grand ct unique but, il se soumit pai::;ihlement 
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it des mesures qui, dans d'aulres circonstances, 
auraient peut-etre coute la vie a leurs auteurs. » 

Le gouvernement avait ete constitue au mi­
lieu du chaos de la revolution, lorsqu'un en­
nemi formidable etait sur les plages ameri­
caines, . que les emissaires de cet enncmi in­
triguaient au sein meme du pays, et (lue, du 
cote de l'interieur, les Indiens se pr0paraient 
a porter Ie ravage sur Ie territoire des etats con­
federes, tandis que du cote de I'Atlantique, 
des flottes mena<;aient d'une promptc et ter­
rible destruction et les villes maritimes et les 
navires qu'elles recelaient dans leurs havres. 
Organise a la hate, ce gouvernement n'elait 
pas llabitue a l'exercice du pouvoir dont on 
l'avait investi ; les soldats, sans instruction, 
etaient' en outre sans pain ct sans. habits; 
et loin de pouvoir fournir a lcur soIde, Ie 
tresor n'etait pas en etat de fhire face a une 
seule des nomhreuses demandes dont il etait 
assailli de {outes part~ ; Ie commerce avait ete 
detruit tout d'un coup, les terres restaient 

.' .J. ·1, 

sans culture, et l'on n'eut pu trou~~: }me scule 
guinee dans tout Ie. pays, excepte entre les 
mains de ses. ennemi~. Qu'a uue pareille epoque 
et dans de telles circoBstances, la confiance pu­
bliql1c se soit soutenu,~, j'y vois la preuve d'UllC 
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moderation de la part du gouverncment, et d'unc 
raison et d'un devouement de la part de la 
nation qui, a aucune epoque de l'histoire an­
cienne ou moderne , ne furent peut-etre egales, . ,.. ,.,. , 
et certamement n ont )amalS ete surpasses. 

II est a remarquer que, pendant tout Ie 
cours d'une Iutte d'ou dependait d'abord la li­
berte, en suite l'existence meme de la jeune Ame­
rique, son· congres ne deploya pas moins de 
prudence que d'intrepidite. Imitant la con­
duite d'un habile general, il s'avan<;ait lente­
ment , mais ne cedait jamais un pouce du tef'­
rain qu'il avait une fois occupe. Assemble par 
Ie vreu des citoyens sans Ie consentement on 
plutot contre la volonte des autorites existantes, 
dont la legitimite demcura toutcfois incontestee , 
il examina avec calme tous les griefs des di­
verses colonies, et en sollicita Ie redressement, 
en se fondant sur les principes constitution­
nels reconnus par nne monarchie lointaine, 
dont ses membres se declaraient ( ainsi que 
reellement ils avaient paru l'etre jusqu'alors) 
les loyaux e't aH'ectionnes sujets. Sans s'arroger 
Ie pouvoir de faire de lois, iis adopterent des 
resolutions, et promirent de lesmaintenir jus­
qu'a ce qu'on eilt fait droit a leurs plaintes; 
ils se Ie jurerent les uns aux autres, au nom 
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l'honneur et du patrioLisme. Ces simples et 
nobles engagemens formerent un lien SUfliSUllt 
pour cimenter l'union entre les habitans de 
provinces qui avaient jllsqll'alors ete trop sou­
vent divisees d'opiuions et d'interets , et pour 
donner aux decisions de quelques hommes pri­
ves, aut ant d'autorite qu'aux ordres absolus du 
despote Ie mieux etabli. Combien: l'obeissance 
est prompte et entiere, lorsque Ie -creur des ci­
toy ens est a ceux qui les gouvernent! Cet 
attachement du peuple americain pour ccux 
qui devinrent ensuite ses Iegislateurs, triompha 
de toutes les passions humaines; il fut plus fort 
que l'avarice des hommes et' que la vunitc des 
femmes, fit oublier a to us leurs mise res et leurs 
souffrances, et transforma une nation de ci­
toyens industrieux en un peuple de zeIes pa­
triotes et d'intrepides soldats. 

La situation de l'esprit public a cettc cpo que , 
est parfaitement depeinte par Ie modeste historien 
que j' ai deja cite (I). « De quelque cause qu' elle 
provint, il est certain, dit-il, qu'une disposition 
a tout faire et a tout souffrir pour Ie bien futnf 
du pays, s'etendit d'homme a homme ct de 
province a province, avec une incalculable rapi-

(!) Ramsay. 
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<lite; on cllt dit qu'un seul esprit animait toutC" 
la nation americaine; les marchands renonce­
rent aux benefices de leur negoce, et se soumirent 
gaiment it une suspension totale du commerce, 
d'apres l'invitation d'hommes qui n'etaient pas 
investis cln pouvoir Iegislatif; les cultivateurs 
consentirent unanimement a ce que leurs recolt.es 
ne fussent point exportees, bien qu'ils sussent 
que, dans Ie cas d'une libre exportation, on les 
leur eut payees <l'avance a des prix tres eleves. Les 
rjches renoncerent it une foule d'objets de luxe 
ou d'agrement, et s'engagerent volontairement 
it se nourrir et se vetir avec les senles produc­
tions dn pay s. Cette epoque de detresse gene­
rale offrit une grande le~on aux peuples qui 
aspirent it etre lihres. On vit alors combien il 
est facile it l'hommc de sacrifier son aisance, ses 
plaisirs et ses in tert~ts, quand son creur est anime 
uu noble amour de l'independance et de la li­
berte. 'Au milieu des souffrances et des priva­
tions de toute espece, la gaile etait sur tous 
les visages. Les Americains ne voyaient rien de 
comparable a la liberte, et de bon creur ils 
sacrifiaient tout ce qui pomait Ia compromettre. 
Une noble emulation s'empara de tous les es­
prits; l'enthousiaslue qui se manifesta a cette 
cpoque Cleva les hommes au - dessus d'eux-
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memes, et les porta a des actes de desinteres­
sement auxquels on a peine it croire, dans les 
temps calmes, ou l'esprit est do mine par les 
calculs de l'interet personnel. ) 

Ce qu'il y a de plus admirable peut-etre 
dans la conduite du pl'emiet congres americain, 
c'est d'avoir su resister a l'entrainement de sem­
blables circonstances. Quoiqu'investis de toute 
la confiance de leurs concitoyens, dont l'exalta­
tion etait portee au plus haut point, les mem­
hres de cette vertueuse assemblee ne depasse­
rent jamais ce qu'exigeait l'urgence du moment. 
lIs defendirent avec zele les interets et I'hon­
neur du peuple, mais ils surent en meme temps 
reprimer ses passions. Tant qu'ils garderent Ie 
plus lege~ espoir d'obtenir la reconnaissance de 
leurs droits , ils conserverent Ie langage et l'esprit 
de sujets britanniques. 

Dans leur seconde reunion, tout en invitant 
leurs concitoyens a repousser la force par Ia 
force, et en prenant des mesures pour activer 
les prepal'atifs d'une guerre defensive, ils sup­
plierent respectueusement Ie gouvernement de 
la metropole de rendre ces preparatifs inu­
tiles. Le ton de leur supplique etait propre it 
apaiser l'orgueil irrite .. de la Grande - Breta­
gne : apres avoir expose les griefs (lui pro-
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voquaient leur resistance, ils declaraient que r 

malgre tout ce qu'ils avaient souffert, iis gar­
daieut trop de respect et d'attachement au 
royaume d'oi\ iis tiraient Jeur origine, pour rien 
reclamer d'incompatihle ave-;: sa dignite et ses 
interets. Le mepris avec lequel on accueillit 
leurs remontrances, etle langage insolent term 
au venerable Franklin, contribuerent encore plus 
it aliener de la mere - patrie l'esprit du peu­
pIe, que Ie glaive dont eUe les mena«;ait. L'opi­
nion publique se trouva de la sorte di5posee it. 
hien accueillir les nombreux pamphlets qui com­
mencerent a conseiller la separation des co­
lonies d'avec l'empire brital1nique. L'effet de 
l'ecrit intitule le Sens commun fut rapide comme 
l'eclair : des milliers d'inruvidus furent convain­
cus par sa logique simple et claire, mais un 
plus grand nombre furent entraines par Ie sen­
timent qu'il respire au plus haut degre. Dans 
cet etat de choses, la declaration d'indepen­
dance ne tarda pas a etre publiee. Les vreux 
du peuple avaient de vance la demarche de ses 
chefs, et la teneur de cet acte celebre realisa 
tous ces vreux (I). L'expose simple et sans art de 

( 1) Voyez a Ja fin du volume Ia. traduction de la declara-: 
tion d'in~h~penaa.nce. 
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vcritcs morales et politiques, qui ell forme Ie de­
but, 'eleva encore l'opinion publique deja si exal~ 
tee; l' energique enumeration des griefs nationaux 
placee de maniere it presenter un contraste avec 
ces gran~es lois de Ia nature, ralluma l'indi~ 

gnation nationaIe; rappel soIennel au puissant 
auteur de l'uni vers, et l'ellgagement sacre d'expo-
ser vie, fortune et honneur, qui Ie terminent, .. " 
firellt eclore tout Ie zele et Ie devouement qui 
peuvent naitre dans des coours males et ge­
nereux ; l'enthousiasme ne connut plus de bor­
nes, et, certes, jamais il n'avait ete excite en 
faveur d'une plus noble cause. Ce n'etait pas 
en effet, Ia cause des Americains seuls, mais 
celIe du peuple meme it l'injustice duquel iIs 
resistaient; c'etait la cause de tous les peuples 
de Ia terre, de la race humaine tout entiere. 
Un homme d'etat celebre, un grand patriote, 
lord Chatham, avait raison de s'ecrier en plein 
parIement et it Ia face des ministres anglais : 
« Je me rejouis de voir l'Amerique no us resister. 
Trois millions de nos semblables, assez laches 
pour abandonner la defense de leurs libertes, 
contribueraient puissamment it. rendre tout Ie 
reste esclave. » Si l' Amerique s'etait bassement 
soumise aux empietem.ens de parlemells minis­
teriels, ces memes parlemcns auraicnt tentc de 
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semblables allaques centre les libertes de l'An· 
gletcn-e; ou, si la nation americaine eut suc­
combe SOllS les coups des al'meeS jetees sur ses 
riYages, les champs ensanglantes, theatre de sa 
defaite et tombeau de sa liberte, fussent ,deve­
nus en meme temps Ie tombeau de l'honneur 
et de ]a Eberle britanniques. 

Contre les droit s d'autrui l'homme qui peut s'armer, 
Pleurera doublement ce crime detestable. 
Hclas ! en prcparant des fers a son semhlable, 
II s'en forge 8. lui-meme ..... 

( Pensees d'une recluse.) (1) 

Quand on songe it la fragilite humaine, on 
a lieu de s'etonner de la droiture et de]a probite 
generales des premiers chefs de la confederation 
americaine ; mais Ramsay nous explique ce phc­
llomene d'une maniere toute simple : (( La voix 
publique, dit-il, n'eleva jamais it un siege dans 

(1) Poeme inedit de l'auteur de' ce voyage. Pour la 
satisfaction des personnes qui connaissent la litteraiure 
anglaise, nous citons ici Ie passage original: 

men who other's rights invade 
Shall dQubly rue the havoc they have made; 
.And, in a brother's liberties o'ertlzrown. 
Shall weep to find that they have wreck'd their own. 

(Note dle tradllcteur.) 
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ceUe augusle assembIee (Ie premier oongr<;s amc­
l'icain) auclUl homme qui, outre de grands ta­
lens, ne possedat, sur l'esprit de ses concitoyens, 
eet ?scendant 1 que ne donnent ni la naissance, 
ni la richesse. » 

La faiblesse que montra parfois Ie gouverllemelll 
central, pendant Ie cours de la grande lutte 
qu'il cut it soutenir, peut etre attribuee autant 
it la cra~nte de s'arroger trop de pouvoir, qu'a 
la difficulte d'assurer l'execution de ses ordres, 
et d'obtenir ceUe unite d'action, si necessaire 
en pareil cas, d'une population dissemince sur 
un vaste' territoire attaque de to utes parts. Les 
vrais patriotes qui composaient Ie congn3s s'ap­
pliquaient it protegeI' 1a liberte civile aussi bien 
que l'independance de leur pays. C'etait pour 
la premiere qu'ils avaient commence Ia Iutte-, et 
quand ils eurent etc contraints de combattre 
pour la derniere, ils ne perdirent pas un mo­
ment l'autre de vue. lIs semhlaient toujours 
avoir devant les yeux ceUe page de l'histoire de 
leurs ancetres, Ies Anglais, ou on les voit , apres 
s'etre leves contre la tyrannie d'un monarque, 
retomber sous celle d'un solda!. Tels sont en 
effet les' deux grands ecueils entre lesquels il est 
si difficile it nne nation de se diriger pendant la 
tonrmente rcvolntfonnaire : l' Anglctcrre daus 
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l'avant-dcrnicr siecle, et la France dans celui 
que nous avons 'vu finir, n'eviterent l'un que 
pour faire naufrage sur l'autre. S'il n'est pas 
absolument impossible, il est au moins d'une 
difficulte incalculable d' etablir les libertes d'un 
pays sur une base solide, a l'aide d'une armee. 
C'est, il est vrai, la meilleure arme pour com­
battre la tyrannie ; mais c'est une arme a deux 
tranchans : eUe force les portes du temple pour 
y donner entree a la Liberte, mais eUe l'irnrnole 
a l'illstant ou elle monte sur son trone. 

II est pent-etre permis de penseI' que Ie pre­
mier congres americain a pousse trop loin les 
scrupules et les precautions; qu'il a exerce, si . . , . .. . , 
)C pUIS III expnmer amSl, une autonte un peu 
trop paterneUe pour nne epoque si critique et 
qui cxigeait tant d'energie; on poun~it lui re­
procher d'avoir trop compte sur la force morale 
qu'il voyait agir autour de lui, et d'avoir pense 
que l'energie naturelle et non stimulee des ha~ 
bitans du terri to ire , suffirait pour en expulse.l' 
les envahisseurs. II reconnut lui-meme que ce 
dernier cal cuI etait· errone, et l' experience" ~'une 
secollde campagne Ie decida a adopter des me­
sures plus vigoureuses ;Illais sa vigueur fut 
toujours temperee par tant de prudence, et son 
acliyile pour delivrer Ie pays d'uue domina-
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Hon etrang~re, contre-balancee par nne si grande 
crainte d'armer trop fortement Ie bras Uu pou­
vO'ir, qn'on a souvent blame son excessive mo­
deration et. qU'on lui a reproche de s'occltper 
de theories abstraites, lorsque l'existence natio­
nale eta~t en peril. Les Americains les plus senses, 
juges c6mpetens d'ev(memens dans lesquels eux 
ou leurs peres ont joue un role, attribuent au 
premier congTes une grande sagesse pratique. II 
ne s'occupait pas seulement, comme on Ie dit, de 
theories abstraites, il V eilla it au maintien des 
droits reels du peuple et it la conservation deS" 
mreurs nation ales. Il regarda une legere prolonga­
tion de la guerre comme un moindre mal, que de 
voir un mauvais systeme politique germer sur 
Ie sol de I'Un10n. II jugea qu'il elait impossible 
de rendre esclave un peuple qui a la ferme 
volonte d'etre libre, et Ie resultat prouva qu'il 
avait juge sagement. La tactique de Fabius 
employee par Ie general de l'armee americaine 
dans la conduite de l~ guerre, fut aussi adoptee 
par Ie congres dans la direction du gouverne~ . 
ment. Cette assemblee prit pour maxime de ne 
rien faire qu'on put etre oblige de defaire par 
la suite; et la striate observation de ceUe h~gJe 
assure plus de .fi)rce .et 'de duree a un gouver-, . 
nement, que tout ce qu on a }aUlalS su ]m~ 

1. 9 
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"giller. Il cst a propos de remal'qner qu'a cette 
epoque les pouvoirs du congres n'etaient pas 
encore clail'ement definis; et si, par imprudence, 
il les etlt etendus trop loin, il aurait pu creer 
une opposition , et occasionner une scission entre 
les differens etats. Il sut les maintenir un is ; et 
l'unanimite de selltimens qui reglla dans tous 
les etats, uurant Ie cours d'une lutte si opi­
}liatre et si longue, est peut-etre Ie trait Ie plus 
caracteristique de cette epoque memorable. Au­
cun sentiment de jalousie envers Ie gou\'erne­
ment ou Ie general de l'armee federale, ne 
mel a jamais son leva in au patriotisme des ci­
toycns. Les chefs de l'etat et celui des troupes 
de l'Union etaient si purs , qu'il etait en effel 
impossible d'eIevcr Ie moindre soup<;on contre 
eux; c'est ce qui deconcerta tous les efforts 
de l'ennemi, et ce qui fit que les soldats experi­
mentes d'armees pourvues abondammcnt de tout 
ce qui est lH~cessaire it Ia guerre, tomberent sous 
Ies coups des citoyens americains, comme les 
feuilles de Ia foret tombent au vent d'automne (I). 

Il faut que je vous rapelle un beau trait de 

(l) Un illustre veteran de la revolution amerieaine a 

fait ohserver a l'autcur qu'en rendant un hommage ecla­
tant aux vertus au senat) eUe avait, en quelque sorte, 
laissc dans l'omhrc cclles de l'arml>e. Pcut - etre a-t--elle 
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patl'iotisme qui date de la septieme annee de 
la guerre, peu apres la revolte du contingent 

ete entrainee a cet apparent oubli envers des guerriers 
patriotes, tels, que ni la Gd~ce ni Rome n'en offrirent 
jamais de plus devoues, par la persuasion que leurs hauts­
faits et leurs souH'rances ~taicut generalement conuus et 
justement apprecies. En eut-it etc autrement, eUe aurait 
trouve impossible de rendre dans ses lettres toute la jus­
tice due au courage aussi patient qu'heroique , et au 
patriotisme pur et desintcresse des soldats de la revolu­
tion americaine. Us ne se sont pas seulement immorta­
lises dans les champs d'un nouveau Marathon : Sara­
toga et York - Town furent temoins de leurs moindres 
actions. n faut les voir lorsque, dans les Jerseys, leurs 
l'angs sont eclaircis par les fatigues, Ie manque de sub~ 
sistances et les ravages de la petite verole; quand ils en­
durent toutes les privations dans les barraques de Valley­
Forge; les suivre en Virginie pendant la p~nible, mais 
decisive campagne de 178,; se les representer pres de 
succomber ala faim et aux plus pressans besoins de l'exi­
stence dans lesmarais des deux Carolines ; il faut surtout 
les admirer, lorsque, environn~s de tous les dangers et en 
proie a. to\15 les maux faits pour triompher des forces 

physiques -et morales de l'homme, ils meprisent et re­
poussent avec indignation to utes les seductions d'pn en­
nemi riche et puissant, et souH'rent pour leur noble cause 
avec~edevouement, Ie courage et la patience de veritables 
martyrs. Ce n'est qu'en parcourant dans tous ses details 
l'histoire de leurs hero'iqucs travaux. qu'on peut appreciel' 

tout Ie merite de ces soldats republicains. 

9 .. 
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de Pens} Ivanie. Vous vallS SOllvenC7, de la cause· 
de cette insurrection: succombaul sous Ie poids 
des £'lligues et de la misere, manquant de vi­
vres et d'habits, les soldats pcnsylvalliens se 
separerellt du gros de I'armee, en demandant it 
leurs officiers l'impossilJ]e, c' cst-a· dire, de pour­
voir sur-Ie-champ a tous leurs besoins. Le general 
VVayne, voulant, par la crainte, les retenir dans 
les voies de l'obeissance Illilitaire, leur presenta 
ses pistolets; ils tourncrent aussitot leurs balon-· 
nettes contre sa poitrine : « Nous vow, aimons 
ct nous vous respectolls, lui. crierent-iIs; mais 
si vous tirez, VOllS etes lUort. Nous ne passons· 
pas a l'ennemi, mais nous sommes del ermines it 
oLlellir. ce (lui nous reviellt de droit. )) lIs se reti­
rerent alors en bOll ordre, avec armcs et canons, 
vel'S une petite ville des environs, sans commettre 
aUCUlle depredation, mais persistant obstinement 
dans leurs demandes. Le congres expedia aussitot 
(luelqucs-uns de ses membres vcrs ces mutins; mais 
avant leur arri\'ee , des emissaires de l'ennemi s'e­
taieut prc~entes a eux et leur avaient fait les offi"es 
le5 plus tentantes; iis leur avaient propose de l' or, 
de l'avancement et Ia protcctiull <I'un corp9 de 
troupes allglai3es deja en marche pour les join­
<1re. Pour toute reponse, iis arreLerent les agens 
qni chcrclwicllL :'t L's sedvirc, ,t ]8S cnyoy(~rellf 



( t,U ) 

:,(.tts ])Olll1C escorto it. co memo general qui 1c:; ;I\i all 

menaces de ses pistolets. A l'arrivee des COlU­

missaires du congres, les griefs des Pensy 1-
vaniens insurges furent reconnus justes, et l'on fit 
(troit it. leurs reclamations; mais qUilnd Ie president 
Reed leur offrit de sa propre boursecentguinees, 
comme lIDe recompense de la fidelite qu'ils avaicnt 
montree en liVl'ant les emissaires de l'ennemi, 
ils repondirent: « Nous n'avons fait que remplir 
notre devoir envers la patrie, et nous ne voulons 
d'autre recompense que l'approhation de cette pa­
trie pour laquellc nous a vons tan tac fois verse Botre 
sang» (I). On pouvait envahir un pays peuple p:u' 
de tels hommes, mais non pas Ie soumettre. 
Cette conviction soutillt la fermele des mClll­

bres du congres dalls les circonstances les pIns 
critiques. lIs conserverent toujours les memes 
esperances et n§clamcrent les memes droits, 
soit que J eu~s concitoyens fussellt vainqucUl's 
ou vaincus. Ils semLlaient avoil' prevu que la 
consequence d'une cIef.1.ite serait une nouvelle 
ardeur pour la cause de Ia libel'te; l'eve-

(1) Parmi ces soldats sc trouvuicnt quclllucS Ir'landais 
naturalises. L'Irlande a fourni qualltite de bras a l' Allle­
l'ique; eUe lui a aussi ellvoye beaucoup de ]1CI'S"I1I1CS d'llJl'~ 
ltaissance distinguce, "ue lcs pcrscclltiollS politiques d 

religi'-.:tiSe~ forcereut d'01l1igrel'. . / 
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nement juslifia leurs esperan~es; l'csprit na'" 
tional parut toujours prendre une nouvelle 
cnergie dans les momens d'adversite; et comme 

I plus un ressort est presse et plus il reagit, de 
meme plus les bienfaits de la paix et de l'inde­
pen dance paraissaient s' eloigner, plus Ie desir de les 
posseder s'accroissait dans Ie creur desAmericains. 

Vous trouverez peut-elre que je m'appesantis 
trop sur des evenemens passes depuis long-temps; 
mais ils sont si glorieU:I~, que l'esprit prend 
plaisir a s'y reporter. De telles actions off rent des 
Ie~ons ql~e nous ne recevons a aucune ecole; leur 
souvenir charme la triste monotonie de la vie or­
diuuire, refute Ie misanthrope, et encourage l'es­
perance des gens de hien. Les actes de devoue­
ment et de patriotisme furent nombreux pendant 
Ie cours de la revolution americaine, et plusieurs 
citoyens des Etats-Unis marcherent sur les tra­
ces de Regulus. J'admire ce memhre du con­
gres qui, sollicite de trahir sa pa tric, repondit: 
« Allcz dire au roi d' Angleterre que je ne suis 
pas un homme assez precieux pour qu'on cher­
che it m'acheter; mais que, tel que je Buis, 
tous ses tresors ne suffiraient pas.» Je trouve 
aussi sublime Ia conduite d'Henry Laurens dans 
sa prison. Ce martyr de la liherte americaine 
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avait e.te depute par Ie congres dans les der­
nieres annees de la guerre, pour negocier un 
traite d'alliance entre les Etats-Unis et la Hol­
lande. II fut pris dans Ia travers-ee et cmpri­
sonne it la tour de Londres. On lui fit plu­
sieurs propositions qu'i1 repoussa avec une no­
ble indignation. Enfin on apprit que son fils 
aine, jeune homme done de si rares talens, 

. de sentimens si Cleves, et d'un extcrieur si 
agreab1e, qu'nne sorte d'interet romantique est 
encore attache :l son nom, avait etc charge d'une 
mission speciale pres 1a cour de France, et y 
p1aidait la cause de sa patrie avec nne eloquence 
persuasive. On l'engagea it ecrire it ce fils de quit­
ter la France et de retourner en Amerique, et 011 . 

lui fit sentir qu'etant detenu en qualite de re­
helle, sa vie dependrait de son obeissance. «( MOll 

fils est majeur, repondit-il, et doit avoir une 
volonte it lui. Au surplus, je connais ses senti .. 
mens; il m'aime tendrement et dOllneralt sa 
vie pour sauver la rnienne; mais je suis sur qu'il 
ne voudrait pas Ie faire au prix de son honneur, 
et je l'enapprouve. » Henry Laurens fut mis 
en liberte peu de rnois apres, et prie, par lord 
Shelburne, de passer sur Ie continent pour faciliter 
les negociations entamees entre la grande Bre-
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tagnc J'une parl, el les Etats-Unis et Ia France, 

leur aJliee, de l'autre (I). 
C'est une chose singuliere et un peu difficile 

a expliquer, que l'etat de Pensylvanie, colonise 
par les hommes les plus paisibles de toute la 
terre, ait ete Ie theatre de plus de dissentions 
politiques qu'aucun autre des etats de l'Union. 
nest Hai que la societe des dmis ne forma 
que pendant un tres petit nombre d'annees la 
majorite de Ia population de cette province; on ne 
saurait IH~anmoins expliquer ce fait par l'humeur 
turbulentc des Pensylvaniens. Que cela vienne de 
ce que leurs premiers legislateurs etaient moins ver­
ses dans ]a science du gouvernement que ceux des 
autres colonies, ou de quelques causes acciden­
telles, c'est ce qu'on ne peut decouvrir; touj ours 
est-il que, des les premieres pages de leur' histoire _ 
co]oniale, on les voit se disputer avec leurs gouver­
neurs et vice -gouverneurs, et avec William Penn 
lui-meme. II est rare qu'un peuple se plaigne, 
disons mieux, un peuple ne se plaint jamais 
sans cause, et Penn semble ;Hoir reconnu la 

(I) Le colonel LaurcIl5 , fils u'Henry, apres avoir rem­
pli sa mission en France, etait reyenu prenure son postc 

dans l'armee americaine. Il f~t tuc dans nne Iegere escar­

mouche qui cut li4~u yt'rs les uerniers jours de Ja guerre , et 
101'sqUc' les I ihert l:' de sa patrie etaien t couq uises. 
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verite de cet a~iome politiquc. II mo(hiia fre-
':(Iuemment la constitution que les coloBs avaient 
re<;ue cle ses mains, et toutes scs modifications 
paraissent avoir ete des perfectionllemens ; mais 
toutes les fois qu'il deIegua Ie pouvoir qu'il 
s't~Lait reserve comme proprietaire du terri. 
toire de 1a colonie, il parait qu'on abusa de ce 
pouvoir; tant il est \Tai qu'une autor~te llOD­

responsable ne peut etre remise entre les mains 
d'aucun individu, quelque bon et quelque 
sage qu'il puisse etre, sans compromettre Ie 
repos de la societe. Il est possible qn'lln peu­
pIe se gouverne mal, quoiqu'il soit toujours 
probable qu'il entendra ses interets mieux que 
personne ; mais n'ayant it blamer que lui-meme , 
et pouvant appliquer it volonte Ie remede au 
mal, il doit en resulter moins de trouble dans 
l'etat, et son mecontentement doit etre Inoins 
QurabJc. Jusqu'u la revolution, I'on n'employa 
dans ces combats politiques d'autres armes que 
la langue et la plume, et it l'exception de quel­
ques que relIes avec une province voisine sur la 
delimitation des frontieres, chose qui interessait 
plus les proIfrietaires que Ie peuple en general, les 
disputes, en Pensylvanie, ont toujours en pour 
nbjet les libertes les plus importantes pour les 

, . 
citoycns. 
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Si je suis entree dans des details assez etendus 
sur l'histoire politique de la Pensylvanie, c'est 
qu'elle presente quelques particularites remar­
quables. Le peuple de cette republique parait 
avoil' toujours elk singulierement jaloux de ses 
libertes, et en meme temps plus lent it decou­
vrir Ie meilleur moyen de les garantir de toute 
atteinte, que les habitans des autres etats. Bien 
que l'intention du premier Iegislateur de la Pen­
sylvanie ait ete d'etablir une forme de gouver­
Dement propre it rendre l'autorite respectable 
au peuple, et it mettre Ie peuple a l'abri des 
exccs' de cette autorite, ni lui ni ses succes­
seurs immediats ne purent atteindre ce but si 
desirable. La convention convoquee it l'epoque 
de la reYolution, ne pouvait manquer d'ohtenir 
plus de succcs, puisqu'il n'y avait plus it prenil,.re 
en consideration ni les interets d'un homme ou 
d'tme c1asse d'hommes, ni les actes d'un gou­
vernement eIoigne de quinze cents Iieues. Comme 
Ie peuple se donnait des lois lui - meme, ce 
qu' elles pouvaient offrir de defectueux eta it cor­
rige sur-Ie - champ; aussi, depuis cettel epoque, 
nous voyons que les disputes politiques en Pen­
sylvanie, ainsi que dans les autres republiques, 
ne durerent guere plus d'un jour. Plusieurs 
etats ont convoql1e d'autres conventions, pour 
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amender les constitutions qu'ils sJelaicnl donnc~cs 
en se confederant; et les modifications apporlecs 
a quelques-unes de ces const.itutions ont ete Im­
portantes. 

A l'exception de deux, les treize etats qui 
composerent primitivement I'Union, adopterent· 
dans leurs constitutions deux branches legisla­
tives, une chambre des representans et un se­
nat; la Pensylvanie et la Georgie n'instituercnt 
qu'une assembIee. Les auteurs des constitu­
tions de ces deux etats penserent que, comme 
il n'existait aucune distinction de rangs dans 
les republiques americaines, il n'etait pas fa­
cile de creer deux chambres de representans 
qui differassent essentiellement l'une de l'autre, 
et qu'elles ne seraient que deux portions d'un 
metp.e corps Iegislatif, exel'{;ant leurs fonctions 
dans des. salles separees. On m'a assure~que 
Franklin fut d'abord au nom}n'e des partisans 
du systeme lCgislatif Ie plus simple'; mais 
qu""apres une courte epreuve, il demeura COlt­

vaincu que ce systeme avait ses desavanlages; 
I~ peuple pensa de meme, et au bout de quel­
ques annees, la Pensy lvanie et la Georgie adop­
terent un senal, a l'instar de celui .des autrcs 
etats.Qlloique les mel~bres des deux charnbres 
soient choisis par les memes electeprs, et que 
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~'t'~ chamJJres pllissCllt etre consuli~rccs commc 
Jurmant un nH~me corps divise en deux par­
ties (I), les discussions sur chaque hill ayant 
lieu successivcment, il en Tcsulte que la confec­
tion des lois est plus lente. L'expcrience a ap­
pris £lUX soci6tes que, bien que dans quelques 
cas urgens, mats fort rarcs, IDle d~cision prompte 
soit tres utile au bien pllblic, ell general, il 
vaut mieux faire les lois trop lentemellt, que 
trop vite. Le peuple de Pensylvanie parait 
s'etre penetn~ de 1£1 bonte de celte maxime, ct 
pour se mettre en garde contre un exccs de pre­
cipitation dans les mesurcs legislatives, il eut 
recours it un expedient singulicr , et qui est plus 
conforme il l'esprit des anciennes d6mocratics 
de la Grecc, qu'a celui des rcpuhliques mo­
dcrnes. II fut decide qne tout hill serait pu­
IJE6 apl'l;S sa scconde lecture dans J<}. chambre, 
ct qu'on ::ccorderait un certain temps au corps 
polili(lue de l'etat (les citoyens jouissant de 1£1 
plenitude de leurs droits) pour faire connaitre 

(1) On a cssayc dans un petit nomhre d't:lals d'ctahlir 
une dilference entre les deux chamhres, en exigeant UII 

cens plus forl pour etre senatellr que pour Ctre repl'C­
sentant;dans quclclu(;sautrcs on cx.igc aussi .que lessena­
tcurs :>oicut plus ':';,;0, <IUe les menilires de I' a title cltawbre. 
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son opUl1un a la legislature. Cel expedient, 
comme on peut Ie penser, ne tarda pas a etre 
abandonne, ainsi qu'un conseil de censeurs, dont 
les fonctions consistaient a s'assembler periodi­
quement pour examiner tous les actes de l'au­
torite, soit legislative, soit executive, et en 
faire leur rapport au peuple. Apres la revolu­
tion, peu d'annees suffirent pour calmer l'esprit 
de controverse politique qui avait si long-temps 
anime Ie peuple de Pensylvanie. Aujourd'hui 
que les droits des citoyens sont bien etablis et 
a l'abri de toute atteinte, les animosites de parti 
sont appaisees, et la machine du gouverncment, 
mue par l'impulsion de l'opinion publique, mar­
che sans bruit et sans obstacle. 

Les constitutions des republiques confede­
rees different bien peu les unes des autres. Le 
pouvoir legislatif y est confere a un corps com­
pose d'un senat et d'une chambrc de repre­
sentans (I), et Ie pouvoir executif a un gou­
verneur tan tot seul, tantot assiste, ou, pour 
parler plus correctement, entrave pat' un con­
seil. Cette restriction apportee it l'exercice dq 

(1) A l'exception du seul etat de Vermont, qui a jus~ 
qu'a present maintenu Ie sysleme adopte dans Ie principf> 
par la Pensylvanic et la Georgie, et n'apas de senat. 
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ponvoil' execulif, rut pi'imitivement 2.Joptee par 
les treize etats-; mais plusieurs l'abolirent en­
suite, et eUe n'a pas ete adoptee par les etats 
qui furent successivement annexes a I'Union (1). 
La majorite des treize etats anciens conserve 
encore ce frein a la volonte du premier ma­
gistrat. Cependant, en considerant la courte du­
l'ce de ses fonctions et les faibles pouvoirs dont 
il cst investi, quelques-uns regardent ce frein 
com me inutile, et d'autres comme pernicieux, 
en ce qu'il tend a retarder les operations du 
gouvernement; mais c' est precisement en cela 
qu'uu certain nombre de citoyens Ie trouve sa­
Iutaire. Au fond, la chose est de peu d'impor­
tance. Et, en eff'et, l'autorite supreme reside 
claw; Ie corpsIegislatif, qui n'est autre chose que 
Ie peuple parlant et agissant dans la personne de 
ses representans. Le pouvoir executif, il est vrai , 
possedc un droit de veto sur la decision des 
deux chambres ; mais ce veto n'e'st pas defini­
tif. Le gouverneur doit, au bout d'un temps . 
donne, renvoyer Ie bill avec l'expose des mo-­
tifs de son refus de Ie sanctionner. La ques­
tion est discutee de nouveau, et nne majorite 
des deux tiers des membres de chaque cham-

(1) Excepte par l'ctat de Y crmont. 
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hre es~ necessaire alors pour donner au bill 
force de loi; mais comme dans ce cas la sanc­
tion du pouvoir executif devient inutile, rarement 
ilIa refuse de prime abord ; je crois meme que 
cela n'arrive jamais; II est clair, au xeste, que 
Ie refus de sanction ne pourrait avoir lieu que 
lorsque les voix des Iegislateurs se trouveraient 
partagees presque egalement, et que la sagesse de 
la loi proposee pourrait, jusqu'it un certain point, 
etre mise en doute. II n'y a pas de mal alors, 
qu'un moyen existe pour que ceUe loi soit 
discutee de nouveau; d'un autre cote, on doit 
supposer que Ie pouvoir exec~.tif n'adopte ja­
mais la mesure extreme d'un refus de sanction, 
que dans un cas de Ia plus grave importance, 
ct it l'egard d'une loi dout la bonte peut etre 
contestee. La constitution anglaise accorde au 
monarque un veto absohl', et qui, Ie dispense 
de recourir une seconde fois it la decision des 
chambres du parlement. Si ce veto n'est ja­
mais exerce, c'est evidemment parce que l'in­
fluence royale a prealahlement affecte la decision 
du parlement, et fait;fonnaitre la volonte du mo­
narque d'une maniere qui Ie dispense de se mettre 
en opposition formeUe avec Ie vreu de la nation. 
lci la chose est tout-a-fait differente. Le gou­
\Terneur est aussi impuissant pour influencer Ie 
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vote de l'asscmblee (!u'aucun autre ciloyen de 
la republi(lue, tandis que l'assemblCc pcut rcwlre 
nullc la volonte de ce premier fonctionnaire. Les 
pouvoirs du gouverneur varient dans Ies divers 
etats, et cc qui pent paraltre singulier, c'est 
qn'en Pensylvanie, Oll l'on a toujours montre 
une extreme defiance a l'egard du pouvoir ex~ 
cutif, son autorite est plus grande que dans les 
.mtres ctats. II n'y est point entrave par un COll­

seil; ses fonctions durent trois ans ~ et il dispose 
de plusieurs emplois publics pour lesquels, dans 
les autres etats, les nominations ont lieu par Ie 
vote combine des deux chamhres Iegislatives. 

On pourrait penseI' que Jes citoyens de Pen­
sylvanie avaient tant de gOllt pour les disputes 
politiqucs, qu'ils n'ont voulu rien negligel' de 
ce qui pourrait les occasionner. En accordant it 
lellr premier magistrat Ie choix des juges, des 
maires, etc., ils se sont reserve Ie droit de Ie 
querell('r Sllr Ja maniere dont il exercerait cette 
prerogatirc. On pourrait en dire autant des ha­
bitans de l'etat de New-York, oll la nomination 
a ([uelques-uns des principaux emplois publics 
appartient aussi au gouverneur, quoiqu'avec Ie 
concours d\Ul conseil. La poIemique ct h guel're 
de gazeLles, am;.quellcs ces dispositions cV1l3titu­
tiullill'lles donnellt lieu, peuvent etl'e fdr! amu-
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santes pour ceux qui prcnnent parti dans la 
querelle, mais les speclateurs desinteresses doi­
vent trouver tout cela fort ridicule et contraire 
,3. la dignite de ces deux importantes repu­
.bliques. 

Tous les fonctionnaires, qu'ils soient nommes 
par Ie gouverneur, par la legislature ou par 
Ie peuple, ne peuvent conserver leurs emplois 
qu'en se conduisant bien, et tous, sans en ex­
eepter Ie gouverneur, peuvent etre accuses de­
vant la chambre des representans. Vne majorite 
de5 deux tiers de ceUe ehambre est necessaire 
pour porter une sentenc~"- qui n'a d'autre eIfet 
que Ie renvoi du fonctionnaire coJpable, et 
la declaration de son incapacite it. remplir a 
l'avenir aucun emploihonorable ou Iucrati£ 

II est statue partout qu'aucunindividu, tenant 
un emploi du gouvernement particulier de l'e~ 

tat ou du gouvernement central de l'Union, ne 
peut etre membre d'aucune des deux chamLres; 
e'est une disposition d'une importance majeure,. 
et sans Jaquelle il est absolumellt impossible 
de compteI' sur la purete du systeme rcpresen­
tatif. Le serviteur du peuple ne doit etre it Ia 
solde de personDe, ou bien son iuteret pourrait 
se trouver en opposition avec son devoir. La 
cum ula lion d' emplois est scvercmcnt. interdite 

I. 10 
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dalls loUie,,; les ])ranches du gomernement ame­
ricalll ; il (-11 rec;oit une vigueur et nne inte­
grite (I) qu'aucune autre mesure ne lui pour­
rait assurer. Voici une anecdote qui prouve 
quel so in on apporte a empecher qu'aUC1.ill fone­
tionnaire ne puisse se trouver dans Ie cas de 
transiger avec son devoir. Un maitre de paste 
de New-York perdit dernierement son emploi, 
parce qu'on decouvrit qu'il etait entrepreneur 
des malles. Le maitre de poste general, a Wa­
shington, motiYa son renvoi sur ce que, Ie maitre 
de poste etant Ie su{veillant de l'entrepreneur, 
lorsque Ie meme homme exerc;ait les deux fonc­
tions, Ie public n'avait plus aUC1.ille garantie de 
sa probite dans l'exercice de la premiere. 

On peut generalement considerer la chambre 
des representans de chaque etat comme la bran· 
che 1a pItts populaire de Ia legislature. Les mem­
bres de cctte chambre sont elus anlluellement (2) 

(1) n y a dans l'original , (,LEAc;-nA~DED~ESS (nettete de 

mains) ; cette ex.pression si pittoresque ne pourrait s'em­
ployer dans notre langue. 

. (Note du traducteur.) 

(2) Excepte dans les etats de la Ca;oline du sud, de Tc­
nessee, et d'Illinois ,ou les ejections n'ont lieu que tous les 
delL'\. ans! 
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par tous leshommes libres de l'etat, excepte dans 
deux ou trois des anciennes republiques du 
Sud. Le mode employe pour l'eIection des se­
naleurs varie un peu dans les differens etats. 
Dans quelques-uns, leurs fonctions ne durent 
qu'un an, dans d'antres, trois, quatre, ou, comme 
dans Ie Maryland, cinq annees; au reste, on ne 
peut juger parfaitement de la popularite de l'e.:. 
lection des senateurs par son retour plus ou moins 
frequent; cette popularite depend de la plus 
ou moins grande extension du droit de suf­
frage. Quelques constitutions exigent d'un ci­
toyen des conditions plus rigoureuses pour etre 
apte a elire un senateur que pour participer a 
l'election d'tm representant; suivant d'autres 
constitutions, ces conditions sont les memes; 
quoique l'eIection arrive plus frequemment dans 
un cas que dans l'autre. En Virginie, Ie gou­
verneur, les senateurs et les representans sont 
ehIs annuellement, et cependant la constitutioll 
de cet etat est la moins democratique de toutes. 
Dans les etats de l'Est, du centre et de l'Ouest, 
les elections sont tout - a - fait populaires; en 
Virginie et dans les deux Carolines ,Ie droit de 
suffrage requiert plus d'extension , avant qu'on 
puisse dire que les- legislatures de ces etats 
sont ctablies d'aprcs les vrais principcs anl(~ricain."~ 

10 .. 
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La 'Plus admirahle dispositioH dans l'orga­

nisation des gonvernemens de l'Union , est celie 

qui assure a tous les etats Ie moyen de modi­
fier et d'ameliorer leur constitution. La conven­
tion (I) est en meme temps Ie fondement et la 
pierre angulaire de l't:difice au gouvernement 
anH~ricaill. Par elIe, la constitution d'un etat 
est mise en harmonie avec les vreux du peu-

( I) AssemhIee convoquee llour reviser Ia constitution 
(Iu gouvernement federal, ou d'un des etats de l'Union. 
Cctte idee de revision est d'une grande sagesse. 

On retrouve ce principe americain dans la premiere 
tIcclaration des droits presentee it l'assemhIee constituante, 

le 11 juillet 1789. 
« Et comme l'introduction des abus et Ie droit des 

» generations qui se succCdcnt, necessitent la revision de 
1I tout etaHissement humain, il doit etre possible a la ua­
» tion d'avoir, dans certains cas, une convocation extraor-
1I dinaire de deputes dont Ie seul objet soit d'examiner et 
» corriger, s'il est necessaire, les vices de la constitution. l) 

Quoique la declaration des droits du general Lafayette 
ait sen i de lIase 11 celle qui est en tete de la constitution 
de 1 791 , cet article a ete omis; mais on trouve dans la 
constitution eUe-meme des moyens legaux et paisihles de 
revision. Neanmoins, dans les discmsions qui eurent lieu a 
cet egarcl, il avait ete reconnu desirable que la nation 
n'usat pas de cc droit avant un termc de trente annees. 

(Note du tradu.cteul'') 
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pIe aUSS1 facilement et anss! paisiblell1cul (iue 
les lois ordinaires; elle est a Ia fois la sauve­
garde des droits de la nation, et la conservatrice 
de 1a paix publique. Les droits de la societe 
amcricain e ne sont fondes ni sur des chartes , 
ni sur des usages antiques, mais sm' des principes 
immuables, qui parlent it tous les esprits et a 
tous les creurs. II n'y a pas moyen ici de sub­
tiliser sur Ie sens des mots, d'opposer les tradi­
tions a la raison, ni d'appeler de la sage sse dll 
present a celle du passe; la sagesse du jour est 
souvent ignorance Ie lcndemain ; ce qui est verite 
a nne epoque devicnt par comparaison vrejuge 
it lIDe autre epoque; ce qui est humanite de­
vient cruaute; la justice devient injustice; la' 
liberte , servitude; et je dirais presque Ia vertu, 
vice, et Ie bonheur, misch'e. L'homme qui ap­
parlient a la generation actuelle avec des vues 
et des sentimens inconnus a une epoque an-

I 

terieure, se sent trop resserre dans une sphere 
d'activite que ses ancetres ont trouvce assez eten­
due pour leurs mcultes et leur ambition. Si la loi 
oppose des barrieres a l'cssor de son iUleUigence , 
ceUe intelligence est compl'imee , mais non pas 
etouffee. Le torrent des connaissances se .grossit, 
prelld de Ia force, e1. la digue est rompue avec 
nne violence qui ebranle jusqu'aux fondemens 
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tIe la societe, ct repand momentanemellt Ie ra­
,'age dans Ie vaste champ de la civilisation (I). 
Le pouvoir arhitraire et la liherte, existans dans 
un meme etat, doivent etre perpetuell«:ment en 
guerre ; ce n'est qu'ou l'une ou l'autre regne sans 
partage et sans contestation, que Ia paix publique 
peut etre maintenue ; dans un cas, par Ie Iibre 
exercice de toute l'energie humaine, dans l'au­
tre, par son extinction totale. 

(1) Ce passage rappelle de beaux vers de M. Viennet, 
dans son Epitre au roi d'Espagne. L'autcur parle de la 
liberte, et dit : 

II faut on prosperer ou suecomber par die; 
C'est Ie lorrent fougueux qui tln sommet des monls, 
Do ferrnier de ses bards menace les moissons. 
S'il ouvre vingt canaux 11 cetle onde indocile, 
S'illui creuse des lils et de monsse et d'argile, 

Et, Irompant avec art son cours impctueux, 
La divise et l'egare en de toms sinueux, 
Le torrent adouei va fceonder la phine, 
Du ferrnier vigilant cnrichir Ic domaine, 
Et scs feniles bords , aimes des voyageurs, 
Se couvrent de verdure ct de fruits ct de fleurs; 
Mais, s'il crait, devant une digue impuissanle, 
Refouler vers les mont. eette onde menac;antc , 

Sur la foi des etes il goute nn vain repos ; 
Quand l'orage et (,hiver auront grossi les flats, . 
11 verra tout perir sous la vaguE: irri tee; 
Et, parmi les debris de la digue crnportee, 
Ne laissant aprcs eox que des ravins deserts, 

La ferme et I'habitant rouleront dans les mets. 

(Note du traducteur.) 
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Les avocats du despotisme ont souvellt prc­

tendu que les elemens de la liberte etaient rudes, 
grossiers, et ne pouvaient etre mis en reune. 
Cela est tres vrai, lorsqu'ils se trouvent dans une 
atmosphere etrangere a leur nature, oiI ils ont 
a lutter contre d'autres elemens avec lesquels 
ils ne peuvent jamais s'amalgamer, et qui les 
repoussent sans cesse. On a coutume de nous ci­
teI' les republiques anciennes, et de nous repetcr 
que Rome fnt desolee par les factions et les 
guerres civiles. Sans enumerer les causes nom­
breuses (telles que Ia distinction des rangs, Ia 
jalousie qui regnait entre les divers ordres de la 
nation, et ces armees formidables commandees 
par des chefs ambitieux) qui se reunirent 
pou~ pIon gel' Ia societe dans Ie chaos, nOllS 
dirons qu'une settle eut suffi pour enfanter les 
~esordres dont Ia maitresse du monde filt Ie 
theatre; cette cause est l'ignorance de Ia doc­
trine de Ia representation. Cette doctrine que 
nous trouvons si sim pIe, une fois qu' eUe nous 
a ete reveIee, forme toute Ia science du gouver­
nement ; c'est elle qui donne a la Iiberte mo­
derne un caractere different de celui qu'elle 
avait dans les temps anciens, qui la reconcilie 
avec la paix, et lcs ~jt regner tonles dCllX (Ie 

concert. 



( 152 ) 

Le systeme representatif elabli en Angle­
terre par un concours de circonstances for­
tuites, a ete porte jusqu'a la perfection en Ame­
rique. Par lui, Ie peuple dirige tout; il etablit 
sa constitution, fait des lois con formes a cette 
constitution, et la modifie elle-meme, suivant les 
progres de l'esprit public en sagesse politique. 
De la sorte, quoiqu'un gouvernement puisse 
paraitre defeclueux dans quelqu'une de ses 
formes, comme la porte est ouverte aux ame­
liorations, on peut Ie declarer parfa it. « QueUe 
republiche che, s' elle non hanno l' ordine per­
fetto -' hanna preso il principia buono e atto a 
diventare migliore, possono, per l' occorrenza 
delli accidenti, diventare perfette (1). » 

En considerant comhien l'ame de l'homme est 
ennoblie par la liberte , et avec queUe rapidite 
son c~ur s'humallise a me sure que la science 

penetre dans son esprit, on ne saurait calcu­
ler les progres en vertu et en puissance d'un 
peuple dont les generations successives s'eIe\7e­
ront a l'ombre de lois bienfaisantes et d'institu­
tions libcrales. Qui ne se sentirait pas dispose a for­
mer un souhait pareil it celui que Franklin fit un 
jour en badinant? Ce gl'and patriote voyant nne 

(I) J[t.lc/zulf'elli, sopra la prima Dec. di 7'ito-Li~'io. 
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mouche s'echapper d'une houteille on eUe avait 
cte long-temps emprisonnee, s~cria : « Je vou":' 
drais pouvoir etre enferme comme tu l' etais , 
et deiivre dans cent ans, pour voir comment 
ira rna chere Amerique. » 
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LETTRE VII. 

Ton de la societe a Philadelplzie. - Aventure 
d'un oJlicier prussien. - Le chevalier Correa 
de Serra. - lIf. Garnett. 

Philadclphic, mai ,8'g. 

J E n'ai pas voulu quitter cetle ville sans obser­
server plus parliculierement que je ne l'avais fait 
les caracteres que presente la societe. Il est rare 
que les observations que l'on fait sur les habitans 
d'un district particulier, ne puis sent s'appliquer 
plus ou moins a la nation entiere. Cela arrive dans 
tous les pays, mais surtout aux Etats- Unis. La 
diffusion generale des connaissances utiles et 
d'nne bonne instruction pratique, l'exercice de 
droits politiques etendus, et,comparative}llent par­
Iant, l' egalite de condition, donnent aux Ame~ 
ricains tIDe physionomie nationale bien pronon­
cce. ~L'homme de loisir:, qui _est Ie plus souvent 
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homme de plaisir, se trouverait un pen isole tlans 
ee pays. Tous les bras travaillent et toutes les leles 
pensent ; tout Ie monde s'occnpe non-seulement 
des soins actifs de la vie humaine qui, en general, 
paraissent peser plus lt~gerement sur ce peuple 
que sur beaucoup d'autres, mais encore de choses 
relatives au hien general d'un vaste empire. 
Tout citoyen etant une £i'action du souverain , 
est non- seulement politi que ,mais encore legis­
lateur; en un mot, c'est un associe dans les 
grandes affaires de l'etat, non point un associc 
passif, mais un actionnaire qui inspecte soignen­
sement l~s operations des gerans de l'associa­
tion, verifie leurs comptes, maintient leur auto­
rite, et jnge des interets de tous. Un penple 
ainsi occnpe n'est pas celui au milieu dnquel 
un faineant pourrait se plaire: il cherche des 
amusemens, et il trouve des aflaires; de l'esprit 
frivole, et il trouve du hon sens, tiu pur et veri­
table hon sens. Les Americains sont de tres hOllS 
parleurs et d'admirahles auditeurs ; ils entel1dcnt 
it merveille eet echange de eonnaissances pour 
lequel, et pour lequel seul ~ iis fon t usage de Ja 
conversation. lIs ont une etonnante provision 
de conl1aissances; mais ils ne les ont gtH~re re­
coltees dans les domaines de l'imagination; des 
faits forment ordinaire~ent la substance de leurs 
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discours. Us sont accoutumes a. haser leurs opi­
llions sur les resultats de l'experience plutot 
(Iue sur des theories ingenieuses ct des raisonne­
mens abstraits , et c'est ordinairement a. l'aide 
des premiers, qu'ils combattent les autres. Ils 
ont en general beaucoup d'instruction; mais iis 
sont Ie plus verses dans les scjences physiques, 
l'histoire, l'economie politique ct la science du 
gouvernement. Le monde est Ie livre dans lequel 
iis lisent Ie plus attentivement, et iis ont ge­
neralement l'habitude d'y chercher la page de 
l'homme qui se presente a. eux ; ils Ie font, au 
restc, avec heaucoup de politesse, et vous laissent 
parfaitement libre d'en agir de meme a. leur 
egard. Us sont tout-a.-fait sans mauvaise honte, 
ct egalement exempts de cette familiarite et de 
cette oJlicieusete si importunes. L'exercice con­
stant de leur rai50n et de leur jugement donne 
a leur caractere et a. leurs manieres cette bon­
hommie, cette franchise ct cettc inalterable dou­
ceur ({u'on remarque si souvent en Europe chez 
les hommes qui se sont voues a. la culture des 
sciences abstraites. Les Americains montrent 
nne patience ct une bonne foi etonnantes dans 
la discussion; ce sont des argmnentateurs pres­
sans, des observateurs fins et des penseurs ori­
gm3ux. Us n'entelldent guere ce que les Frall-
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~ais appeUent Ie badinage; et vraiment, Iorsque 
j'ai vu nos Americains aux prises avec queIque 
frivole Europeen, ou queIque femme Iegere de 

. -, . ,. 
sa nahon, ) al pense VOIr un quaker se lanc;ant 
au milieu d'une gigue ecossaise. Les Americains 
n'ont rien du poete ni du bel-esprit, et je pense 
qu'ils deviendraient tres ennuyeux s'ils essayaient 
de singer l'un ou l'autre. Il est juste de dire 
que rarement ils l'essaient, du moins, passe l'age 
de vingt-cinq ans. En revanche, ce sont des 
hommes instruits et des philosophes liberaux , et 
ron, gagne plus d'instruction solide en les ecou­
tant pendant une heure, qu'on ne ferait dans 
toute une soiree au milieu du premier corps lit­
teraire ou diplomatique de l'Europe. On dit que 
tout homme a son fort, et peut-etre aussi toute 
nation; celui des Americains est Ie bon sellS; 
cette qualite precieuse est la monnaie courante 
du pays, et il cst curieux de voir comme eUe 
leur sert it juger de quel alloi est l'esprit des 
.etrangers. En verite, je ne connais pas de gens 
qui vous fassent apercevoir plus vite de votre 
ignorance. En causant, meme avec un simple fer­
mier, il m'a semble souvent que je n'avais ete 
toute rna vie qu'un etre frivole courant apres de 
brillans papillons, tandi~ que lui, semblahle a la 
fourmi,avait alllasse des provisions intellectuellcs, 
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utilcs pour tous les temps et toules les Cll'con­

stances. 
Je do is ajouter que les Americains possedent 

nne constante gaite d'esprit, une imperturbable 
egalite de caractere , et une grande dose de ce que 
DOUS nommons humour (I), arme defensive qu'ils 
emploient d' ordinaire lorsqu'ils sont assaillis par 
la sottise ou l'impertinence. J'en ai vu maints 
exemples, et vous en trouverez dans les ecrits de 
Franklin, dont l'lzumouretait vraiment indigene. 
Je me rappelle en ce moment une aventure Oll 

j'eus l'occasion de remarquer ce trait du caractere 
national. 

Un officier prussien, en route pour Venezuela, 
dcbarqua il y a quelque temps a New-York. Etant 
descendu a un h6tel dans Broad-way, il trouva 
d:HlS la salle deux officiers anglais et un gentle-­
man americain qui eta it assis tranquillement dans 
UllC embrasure de croisee, et lisa it la gazette de 
'Yashil1gton. Le Prussicn n'entendait pas un 
not d'anglais; il remarqua neanmoills que les 
deux etrangers, en causallt ensemble, se servaicnt 

(1) Ce mot, qui n'a· pas d'equivalent dans notre langue, 
dcoigne une sorte de jovialite fine, satirique et spirituelle. 
Un oUHage plein d'llZlmour est celui au ron trouvc par­
tout Ie cachet de la hOllnqllaisanterie. 

(lYo(e dlt traJ:{c{eur.j 
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a tout moment du mot Yanlcee. lIs Ie repetaient 
a satiete,et paraissaient l'appliquer a chaque ci­
toyen qu'ils voyaient passer sous la fenetre par 
laquelle ils regardaient. « Yankee! Yankee! s'e­
» cria a la fin Ie Prussien; que veut dire ce Yan­
» kee?" II adressait, d'un air etonne, cette ques­
tion a l' Americain qui semhlait ne pas prendre 
garde a ce que disaient les deux AngIais. « Je 
» vous apprendrai, monsieur, repondit-il gra­
» vement et en levant les yellx de dessus son 
» journal ~ que cela veut dire un homme d'une 
» sage sse parfaite, d'un talent extreme, jouis­
» sant des biens de la fortune et de la conside­
» ration publique. » - « En un mot, un sage 
» et un homme distingue?» - Ie Precisement. » 
- « Mais , monsieur, que la republique est riche 
» en sages et en hommes distingues ! » - « Ces 
» messieurs nous font l'honneur de Ie croire re­
» pliqua l'Americain, en faisant une inclination 
» de tete aux deux officiers anglais » (I). 

Vous rirez en apprenant que Ie Prussien prit 
ceUe explication au serieux ( car vous pouvez pen­
ser que nos deux compatriotes etaient trop stu­
pefaits pour contredire l'Americain). Il ne man-

([) Ce petit dialogue est en fran~ais dans l'original. 
(Note du traducteztr) 
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qua pas (l'employcr Ie mot Yankee a tout lJout 
de champ, pour marquer son etonnement, et de 
Ia surabondance d'hommes distingues qu'on 
trouvait dans Ia ville, et de Ia concision du Ian­
gage americain, qui permettait d'exprimer tant 
d'idees en tm seul mot. Je fus long-temps avant 
de comprendre Ie sens des paroles du Prussien. 
Lorsqu'enfin je lui eus fait conter son histoire, 
et que je fus au fait du mystere, la plaisante­
terie me parut trop bonne pour y mettre fin, 
Cependant, comme je vis qu'il s'etait mis dans 
Ia tete d'appIiquer ce mot dans sa nouvelle si­
gnification a tout citoyen auquel il voulait faire 
un compliment, et que, dans Ie cas 01\ il aurait 
une entrevue avec Ie president, il ne manquerait 
pas, pour faire preuve de politesse, de l'appeler 
Ie chef des Yankees ~ je jugeai it propos de rendre 
it ce mot son acception primitive (I). 

J'ai deja parle du quietisme qu'on remarqne 
dans cette ville; iI y existe neanmoins beaucoup 

(1) L'etymologie dumot Yankee n'est peut-etre pas gene­
ralement connue, meme en Angleterre. Les Indiens l'ont 
tire par corruption d' English( Anglais), Yenglees.J Yan~ 

gles.J YanHes et finalement Yankee. Aux Etats-Unis , ce 
sobriquet n'est donne, par maniere de plaisanteric, qu'aux 
citoyens de la N ouvelle-Angleterre, dont les premiers colon~ 
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-de galte parmI la jeunesse, et de relations sociales 
entre les personnes d'un age milr. Ici, comme 
ailleurs, j'ai observe qu'il existait une ligne de 
demarcation entre les jeunes gens et les personnes 
~gees ; rien effectivement n'est plus oppose que 
leurs caracteres. Ceux qui sont it la fleur de 
rage paraissent vifs, animes, et chantent conime 
de jeunes alouettes au printemps; les aut res sont 
paisibles, graves et occupes, les femmes des soins 
domestiques, les hommes de leurs affaires privees 
et des affaires publiqucs. Quelques etrangers ont 
pretendu qu'en,Europe il y a du plaisir sans bon­
heur, et en Amerique du honheur sans plaisir. 
lIs ont en cela sacrifie une partie de ]a verite a 
l'exactitude de l'antithese. Je suis disposee a pen-

,ser .que Ie plaisir se trouve egalement dans les 
deux hemispheres, mais que dans l'un il est 
Ie part~ge de la jeunesse, et dans l'autre,. celui de 
l'age mur. En France, par exemple, une femme 
commence r~rement it jouir de l'existence araut 
qu'un monsieur lui ait mis tme hague au doigt; 

furcnt ainsi nommes par les Sauvages. Les Pensylvanicns 
sont coon us chez les Indiens sous Ie nOm de Qllekels J COrl'UP­

tion de Qllalurs; les Virginiens, sous celui de Long Klli ~'es 

(Longs Couteaux), je pense, it cause des guerres san51antes 
et continuelles que les premiers colons de cette mere de 

. . 
l'Union eurent it soutenir contre les Indigenes. 

I. I I 



( ,62 ) 

ici, c'est dans son printemps qu'elle goute les 
plaisil's de la vie. C'est vraiment une chose char­
mante de voir ces jeunes beautes, vives et en­
jouees, agir et parler avec uQ.e grace que l'art 
n'enseignc pas, et qu'q chercherait vainement 
a imiter. Je ne sa is si ]e plaisir est une divinite 
(lU'il filille beaucoup adorer; peut-etre son culte 
enivre-t- il un moment l'esprit pour Ie laisser 
vide ensuite, et Ie legislateur ferait peut-etre 
sngement de lui interdirc l'entree du Pantheon 
national; mais, aprcs tout, s'il fant absolumellt 
s'approcher des autels de ce dieu , il semble plus 
dans l'ordre de la nature de choisir l'heureux in­
stant de Ia jeunesse et de Ia sante; la folie peut alors 
trouver son excuse dans Ia vivacite de l'age, et ses 
joyeux ecarts peuventfaire rire Heraclite lui-meme. 
La jeune fme insouciante perd sans doute des mo­
mens prccieux, mais la femme dissipee neglige des 
devoirs importans, et encore eUe ne poursuit que 
l'ombre d'une ombre; voyez, pour preuve, les 
joues fanees et Ie creur fletri d'une petitf;! mai­
tresse anglaise de trente a quarante ans. La jeune 
fiUe americaine, quelques passageres que soient 
ses jouissances, en g011te neanmoins de pures et de 
vires, que la sagesse d'un autre age pourrait envier. 

De notre enfance, (, jours heureux ! 
Jours de promesse et d'esperance, 
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be paix et d'heureuse ignorance, 
OU sur les ailes du desir, 
Des ris, des jeux, l'aimahle troupe 
Nous guide it l'autel du plai~ir; 
Et du doux nectar de sa coupe 
Nous nous enivrons a Ioisir! 
Vive joie et peines Iegeres , 
Pensers doux et reyeS charmans 
Marquent alors tous nos momens j 
Et, dans nos douleurs passageres, 
Nos Iarmes ne sont point ameres 
Comme les pleurs clont sont mouilIes 
Nos yeux, dans l'ete de la vie, 
Quancl, par la raison clessilles , 
Vesperance nous est ravie. 

(Pensees d'une recluse.) (I) 

Raremen t il arflve leI que des regrets amenl 

(1) Voici Ie passage original ,clont nous n'offrons qu'une 

faible imitation: 
Bless'd hour of childhood! then, and t'zen alone, 
Dance we the revels close round Pleasure's tll/·one, 
Quaff the bright nectar from her founlain springs, 
And laugh beneath the rainbow o.fher wing'. 
Oh! time of promise, hope and innncence, 
Of trust , and love, and happr ignorance! 
Whose every dream is Heaven I in whose fair joy 
Experience ret has thrown no black alloy; 
Whose pain, when .fierc~st • lacks the '1)enoTlled pang 

Which to maturer ill dotf oft belont{ , 
When. mute, dnd cold. we weep departed bliss, 
And Hope expires on broken Happiness. 

11. 
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succedent aux brillantes illusions de Ia jeunesse; 
]a coquetterie fait place de bonne heure aux affec­
tions de famille , e! les plaisirs friroles aux jouis­
sances domestiques. Le bOllhenr paisible de Ia vie 
matrimoniale se gOlheici dans toute son etendue. 
En ri1'a qui voudra ; majs ce l)onheur est it coup 
stir Ie plus precieux des dOlls que Ie ciel a faits a 
l'hoJUme. 

A propos de la jennes.<>e ot de ses folies, il ne 
rant pas que j'onblie de YOUS parler de quelque 
chose CJue je dOllte que vous ayez vu ici. Je l'ai 
vu moi, en plein jour, et dans Chesnut-street. 
C'est la promenade a Ia mode, comme Broad~ 
way, a New-York, et l'on y rencontre Ia meme 
gdite et la meme elegance. Jc me promenais Ia_ 
un matin avec une de mes amies, lorsque nous 
, , d . nmes s avallcer "ers nous un groupe e Jeunes 

rens dont l'air et la mise etaient si diiTerens de 
.~ 

ccux des hahiLans du pays, que je doutai d'abord 
S1 je n'avais pas ete transportee par quelque en­
chantement dans New-Bond-street, ou sur Ie bou­
levard des Italiens. Aucun dandy de Londres, 
aucun fat de Paris, n'e11t pu les snrpasser par Ia 
tOllrnure, ni les manieres affectees et ridicules. 
« Quels sont ces etrangers? demandai-je. »­
« Ce 80nt des Americains, repondit ma compa­
)) g.nt' en rialll; mais les fOlls sont rares, et j'es-
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») pere qll'ils L'onliuueroul de l'etre, pour l'hollueur 
) de notre ville. )) 

Il Y a ict quelques cerc les composes de la so­
ciete la mieux choisie. Je connais surtout unc 
dame qui rassemble SOtwent tous les talens de lao 
ville dans son salon; et, par parenLhesc, eUe 
fournit eIle-meme un tri~s fort contingent. J'ai 

rarement trouve unc femme plus richcment 
do tee par Ia nature, et qui fit usage de ses 
dons avec moins <.l'ostentation. Si Ie soil' eUe fait 
Ie charme de la societe reunie chez eIle , ses ma­
tinees sout entierement consacrecs a l'educalioll 
d'une 110mbreuse famille, flui ne pent manquer de 

,recueillir d'heureux fruits d'une instruction di­

gne d'un pays tel que les Etats-Unis. 
Nous trollvumes, il y a peu de jours, chez ceUe 

dame, un personnage pour lequel on a dans cc 
pays Ia plus grande veneration; c'est Ie chevalier 
Correa de Serra, ministre portugais. M. Brackcn­
ridge de Baltimore, en lui dediant son petit ou­
vrage sur Ia Louisiane, Ie prodama l'un des etran­
gers les plus eclaires qui aient jamais Ylsile les 
Etats-Unis. Ce qu'il ajoute a ce compliment est 
conforme a ee que j'ai generalement enlendu dire 
ici sur Ie compte de eel estimahle philosophe. 
«( L'aimahle tiilllplicit~ de vos manieres, dit 
M. Brackenridge, nons rend notrc Franklin. Dans 
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toutes les parties de notre pays que vous avez vi .... 
sit<~es (et vous les avez visitc:~es presque toutes ), 
votre compagnie a ete aussi agreab1e au cultiva..., 
teur et a l'homme illettre, qu'au sawmt et au phi..., 
losophe. La maniere liberale et bienveillante avec 
laquelle vous avez coutume d'envisager tout daus 
nos etats , l'inten~t que VOllS prenez it notre bien­
etre , et les sages et profondes maximes que, sem­
blables aux disciples de Socrate, nous recueillons 
de votre bouche, nous autorisent a vous recla­
mer comme un des peres de notre patrie. » 

Apres de pareils temoignageli fendus par 
des hommes qui peuvent se glorifier de relations 
illtimes avec ce respectable Europeen, les remar­
ques d'une jeune etrangere seraient une addi­
tion tres inconvenante. Je me bornerai a dire ( en 

ma qualite d'etrangere ) que jc fus extremement 
frappee de la simplicite de manieres et de la rno­

destie d'un homme auanel tout Ie monde ici s'ac-. 
corde a reconnahre tant de talens snperieurs et 
de connaissances transcendantes. La bonte avec Ia­
'plene je l'entendis parler de In nation americaine, 
l'admiration qn'il temoignait pour son caractere et 
pour les institutions qui, disait-il, avaient forme et 
perfectionnaient chaqne jour ce caractere, m'ins­
pir(~rent, des les premiers momens de notre entre­
tien, une admiration au moins egaIe a celle des 



( '167 ) 

Americains pour les sentimcns genereux de cc 

venerable etranger. 
En nous en retournant it pied (car ici la consi­

deration n'est pas attachee a un carrosse, cornrne 
Brydone trouva qu'elle I'etait en Sicile) , il m'ar­
riva de m'extasier sur la beaute du ciel, et de 
dire que pour une personne nee dans un pays 
brumeux, cette vue n'avait pas encore perdu Ie 
charme de la nouveauLe. M. Correa repondit de 
l'air Ie plus doux : « Et sur quel pays devraient 
» briBer Ie soleil et les etoiles, sinon sur celui-ci ? 
)} La lumiere y existe partout, et chaque jour elle 
)) devient plus ec1atante, et s'etend de plus en 
» plus. J) - « N'avez-yous pas peur, repris-je Cll­

» couragee par la doucenr de ses paroles it oublier 
» I'intervalle qui separait nos ages et nos esprits, 
J) n'avez-vons pas penr de trop airner cette repu­
» blique? ),) II repondit plaisamment : « Dc merne 
» que Ie galant Melville dec1arait Elisabeth Ia plus 
)} belle femme de l' Angleterre , et Marie Ia plus 
» helle en Ecosse, je tiens ce pays~ci pour la 
» plus belle des republiques, et Ie PorLugal , 
)) comme de raison, pour la plus helle des Inonar­
» chies. » II- etait impossible de converser tIne 
heure avec ce respectable philosophe sans parler 
de Ia situation presente et de la perspective future 
du pays (lui h~i avail nOllne naissance. Ell de-
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.,·el.oppant mes idees sur ce sujet, Je remarquai 
avec chagrin ]es rides (lui sillonnaient son front. 
Je me disais en illoi-mi~;ne : un tel homme est-il 
ne en vain pour Ie bOllheur de sa patrie? De­
yanec-t-il trop la generation actuelle, et doit-il 
aIle!' sUlllllleiller aupres de ses peres, avant que 
]a lumiere (Jui a si vivement penetre son esprit 
lance un faible rayon sur ses compatriotes (I)? 

II est certainClUcIlt gloricllX pour les Ameri­
cuins d'attirer dt',s l';:n~rore de leur existence 
comme nat.ion, les regards des hommes d'etat 
et des sages des con trees etrangeres, et de yoir 
leur pays devenir liOll - seulement Ie refuge 
de l'homme persecute, mais encore la residence 
librement choisie du philosophe. L' Amerique n'a 
pas a se plaindre. Si eUe est denigree par des gens 
qu'aveuglent l'ignorance ou la prevention, elle 
est 10l1t~e par ceux dont les eloges font hon~ 

(I) Lorsqu'a mon retour en Europe j'appris Ia nouvelle 
de la revolution portugaise , mes pensees se reporterent 
vers Ie chevalier Correa. Si ces pages insignifiantes tombent 
par hasanl so us ses yeux, il ne se souviendra sans doute point 
qu'il a daigne ljerdre une heure de Ioisir a converser avec 
celIe qui les a ccrites; mais eUe se Ie rappelle avec fierte, 

et ce n'est pas sans une vive emotion qu'elle retra!;e les 
pensces et les sentimens de ce bienveillant ami de l'huma­
nite. 
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neur, par ceux qui ont observe altentivement 
Ie caractt~re de ses habitans , et dont la raison 
mure et impartiale est capable de juger de leurs 
qualites. Un peuple qui a pou~ lui les suffrages 
d'un Correa, d'lln Bernard et d'un Garnett, peut 
sourire des diatribesd'lln Ashe oud'un Fearon (I) . 

. Le nom de Garnett que je viens de citer appar­
tient a un personnage dont Ie portrait demande­
rait a etre trace par une main infiniment plus ha­
bile que la mienne. Ceux qui ont vu l' origin~l 
trouveraient toute copie uue esquisse imparfaite; 
ceux qui ne 1'0nt pas vu, penseraient que l'al'­
tiste a peint d'imagination. M. Garnett est natif 
d'Angleterre,et ctait connu danscepays,cornmeil 
l'est dans celui-ci , pour un hornme doue de toutes 

/ 

les qua lites et d~ toutesles vertus qui peuvent orner 
et ennoblir l'esprit et Ie cmur humain. Sa r,~pu-
1ation dans Ie moude est celle J'un savant; lllais 
les scientifiques travaux qui I'ont rendu celebre 
comme mathematicien, astronome et n1(~cani­

cien, n'ont revele qu'une faible portion de scs 
connaissances nombreuses et variees. Il sera it su­
perflu d'en faire l'enumeration; la difficulte se-

. rait d' en imaginer quelqu'une qu'il ne possed&t pas. 
J"amais on ne vit un esprit plus riche, un cmur 

(1) Anglais, auteurs d'ouvragcs SUL' les Etats-Unis. 
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plus rempli de hienveillance, ni une aIDe plus 
eprise de l'arnour de la liberte, et, en general, de 
tout ce qui est grand, beau et utile. 

Si Fon essayait de decl'ire les eminentes quali­
tes qui distinguent ce philosophe, on en trouve­
rait qui sont au-dessus de toute description; telles 
qu'une simplicite aimable et une grace at­
trayante qui charment egalement l'enfance,)a 
jeuncsse et l'agc mur , meltent l'ignorance a l'aise 
en sa presence, et lui donnent l'air d'un disciple, 
qnand il parle Ie Iangage de la sagesse meme. La 
figure, dont Ia beaute ,alors qu'elle etait unie ala 
jennesse, fixa les regards de Lavater, et lui ser­
vit de mudele pour peindre la bienveillance, 
pOll,rrait lui en servir encore. Jarnais en effet 
joyaux precieux ne furent renferrnes dans une 
plus belle boite (I); jamais la bonte ne brilla 
aussi bien dans les yeux d'un hom me; jamais la 
pensee ne siegea plus majestueusement sur son 
front; jamais la sagesse ne se montra pIns riante 

( I ) Quelques figures de ce genre ne sauraient manquer 
(Ie rappeler au lectcur, s'il avait pu l'oublier, que Ie livre 

qu'il a sous les yeux cst une traduction. Loin de chercher 
~ Ie disssimuler, nous nous sommes attache, autant que Ie 
pcrmettait notre langue, a conserver la couleur de l'ori­
ginal. 

(Note dlt traducteur.) 
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et plus aimable ~ur ses Mvres; jar:nais entin des 
talens Russi superieurs et une instruction si vaste 
et si wliverselle ne furEmt. accompagnes d'autant 
de douceur et de modestie. Combien les mots 
sont faihIes pour exprimer Ie charme que repaud 
autour de lui cet enfant de la science et de 1a 
nature! Comme ses accens vont de l'ore.il1e au . . 
creur ,I et comme sa conversation plait, interesse 
et instruit! les momens passes dans sa societe sout 
comptl~s par des grains de sable d'or (J); la me­
moire les conserve pour les offrir a l'esprit et au 
creur lorsqu'ils ont besoin de soulagement. Si Ie 
spectacle de la faiblesse et de Ia perversite lm­
maines pouvait nous faire douter un moment de 
l'exceUence de notre n~ture, en nous rappelant 
qu'il existe un Garnett (2) nous sentirions notre 

(1) Allusion au clepsydre, ou horloge de sahle •. 
(Note dzt traducteur.) 

(2) M. Garnett est maintenant au rang des morts. Qua~ 
rante-huit heures apres que l'anteur de ce livre s'etait 
separee de lui, et lorsqu'a peine eUe avait perdu de Ylle 
les rivages americains, il n'etait plus. II mourut en pleine 
possession de sa raison, mais sans agonie, dans Ia nnit du 
11 rnai 1820, 11 sa f2rlne de New-Jersr-y. Ayoir connu 

ce sage, et avoir etc honoree d'une faihIe part dans son 

amitie sera touJ'ours l'undes souvenirs les plus gloricux , . 
de rna vie, quoiqu'en meme temps un des plus tristes. 
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confiance dans Ia vertu humaine renaitre, notre 
philantropie se reveiller , et toutes nos esperances 
pour Ie honheur de notre espece se ranimer plus 
ardentes que jamais. 

Je demande pardon aux personnes qui, dans l'un ct l'autre 
hemisphere, ont connu cet homme si instruit et si aimable, 
pour ce famle tribut que je paie it sa memoirc. Je ne suis 
nullement digne d'etre'la panegyriste de ses vertus, it 
moins que la veneration et Ia tendres~e presque fJiale 
que jc lui portais ne semblent des titres val~hIes. Je pour­
rais paraitre, dans cette circonstance, m'etre ecartee de 
la regIe que doit suivre tout ecrivain deli cat , de s'ahste­
nir de remarques qui pourraicnt tendrc it attirer l'atten­
tion puhlique sur ses amis particuliers, mais je ferai 
oLseryer que Ie rang distingue qu'occupait M. Garnett 
dans Ie roomIe saYant lui avait, en queIque sorte, donne 
un caractere pu))lic. En outre de ceIa, il est perdu pour 
ee moude et pour ses amis. S'il cn ellt ete autrcment, 
eet humhle temoignage d'admiration de la part d'une per­
sonne qui se sent mcilleure pour l'avoir COnn\1, ct dont 
Ie suffrage ne saurait rien ajouter it S1\ reputation, ne 
serait jamais venu affiiger sa modcstie. 



LETTRE VIII. 

Yisite a Joseph Bonaparte. - Remarques 
generales. - Maniere de lIivl'e du Countl~y­
Gentleman americain ( I). 

Dc Ia Pensylvanie, juin 18'g. 

U NE chose que je . ne dois pas oublier, rna chere 
arnie, en retra<;ant ce qui me frappe dans ce pays, 
c' est qu'une foule de voyageurs l' on t-parcouru avant 
moi; nussievite-jeautant que possible d'en trer dans 
des details qu'ils ont deja recueillis et qu'on 
peut trouver dans leurs relations. Je pense que 

(1) Nous eprouvons ici Ie meme embarras qu'il nous 
arrive d'eprouver chaque fois que nous rencontrons Ie 
mot gentleman. La traduction Iitterale gentilhomme cam­
pagnard ne saurait convenir, puisqu'il n'y a pas de no­
blesse en Amerique. Le country-gentleman est un homme 
qui vit it Ia campagne, soit de ses rente., soit en faisant 

"aloir ses terres. • 
(Note du traducteur) 



( 174 ) 

Ie recit de notre visite a Joseph Bonaparte n'aura 
pas cet inconvenient. Nous rimes cette partie, il y a 
quelque jours, avec les personnes chez lesquelles 
nous-Iogeons maintenant. Nous remplimes un ca­
rosse et une voiture legere appelee un dearbom( I); 
nous gagn~mes Ie bord de la Delaware, et Iii nous 
primes un bateau qui nous conduisit a Bordentown, 
petite ville situee sur ]a rive opposee et dans l'etat 
de Jersey. Nous nous rendimes en suite a pied a la 
residence duci-devant roi. C'estune jolievilla d'ou 
l'on a en vue une portion du cours de la riviere. Le 
terrain qui l'environne est sterile. Cependant les 
pins dont il est en partie couvert lui donnent un 
aspect assez agl'eable. En en trant sur la pelouse, 
nous trouvames les plus jolis arbustes des forets 
americaines, les Magnolias, les Kalmias, etc., 
plantes avec gout sous les arbres plus eleves qui 
bordaient et ombrageaient, c;a et lit, Ie tapis vert 
au-de};l dllquel s'eIevaient les murailles blanches 
de la maison. Bientat nous aperc;umes de toutei 
parts des dieu:x et des deesses du paganisme dans 
une nudite que je n'appellerai pas majestueuse , 

( 1) Cette voiture a emprunte son nom d'un gent!ral 
americain, auquelle fermier et Ie propri6taire habitant 
la campagne ont de grandf.6 o})ligations pour ceUe inven~ 
tion utile. 
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car ces statues etaient pour la plupart grossiere­
ment faites. 

Le general Moreau, par l' efIet d'une de ces 
vicissitudes assez ordinaires dans Ie cours des 
revolutions, devint habitant des Etats-Unis, et 
resida paisiblement dans ce voisinage jusqu'a l'e­
poque ou il repassa l' Atlantique, pour aller cher­
cher la mort dans nne des batailles dont les suites 
amenerent ici en _ exil Ie Frere de l'Empereur des 
Fran«;ais. Ce general laissa, en qnittant. Ie pays, 
une legion de divinites payennes, avec quantite de 
lions et de chiens qu'on trouve aujourd'hui epars 
dans les ferInes does environs. Deux de ces muets 
cerberes sont maintenant places a droite et a 
gauche de la porte d'une maison voisine de celle 
qu'occupa n'aguere Ie general, et les enfans du 
proprietaire en font leurs dadas. Les amuscmens 
des enfans sont quelquefois plus raisonllables qne 
ceux des hommes. L'enfant gonverne son dada, 
tandis que souvent c'est Ie dada qui emporte 
l'homme, et si c'est l'ambition qu'il a choisie, il 
ecrase ses semblables. Heureux Ie pays oil, sans 
etre courbes sous nne verge de fer, taus Jes 
hommes se tiennent en bride les nns les autres! 
Je fis ceUe reflex ion en entrant dans Ia maison 

du Frere de Napoleon. 
Jllsqu'a l'arrivee du comte, qui etait occupe 
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a diriger les travaux d'agrandissement qu'on rai­
sa it alors a sa maison, nous employ ames Ie temps 
a considerer les tableaux et les Canovas; ces der­
niers formaient une collection peu nornbreuse, 
mais tres interessante. Elle consistait principale­
ment en bustes des divers membres de la famille 
Bonaparte. Je fus frappee de la ressemblance qu'ils 
avaient entre eux, ainsi que d'un certain air 
classique qu'offi'ait l'ensernble de leurs traits, et 

I 

je leur trouvai a tous quelque chose de vraiment 
imperial. Comme c'etaient les premiers ollVrages 
du Phidias ita lien que je voyais, j e les regardai 
avec beaucoup de curjosite. II y a, parmi ceS 
chefs-d'reuvre, ueux morceaux surtout qui m'ont 
paru d'un trayail exquis : Ie premier represente 
un enfant nu (Ie petit roi de Rome) couche sur 

, un coussin qui cede it la pression d'tm des pieds , 
avec une verite qui fait douter si c'est du mar .... 
hre qu'on a sous les yeux. Je me rappelle 
que dans un tableau tres prise de Rubens, on 
trouve un enfant dans la meme posture, et ma 
premiere pensee fut que Ie sculpteur avait puise 
la son idee; mais en etudiant Ia nature, Ie 
genie est souvent original lorsque Ie critique 
vulgaire suppose Ie contraire. La meme idee 
s'est presentee it des esprits qui n'avaient ja­
mais eu aucune communication entre eux, et 
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cela, non pas une seule fois]l mais assez freflnem­
ment. L'autre figure, qui me parut plus jolie en­
core, est celIe d'une jeune flUe qui caresse un 
!evrier. 11 y a peut-etre de In presomptioll de,la 
part d'une personne aussi peu yersee que moi 
daus les beaux-arts, de hasarder cette remarque; 
mais j'ai toujours en la vlle oflusqlH~e par la blan­
cheur trop eclatante des sculptures moderues. 
Peut-etre l'action du temps est elle aussi neces­
saire an marbre qu'a la toile. 

En detournant mes regards de desslls ces sculp­
tures, je les portai sur Ie tableau de David, re­
presentant Napoleon au passage des Alpes. J'a­
voue que je ne fus pas satisfilite de l'expression 
donnee au jeune guerrier. Le cheyal est beaucollp 
plus anime que Ie cavalier, qui parait negligem- . 
ment pose sur son coursier. Je n'ai vu lit qu'un 
beau jeune homme imberbe montrant ses legions 
ran gees sur des rochers escarpes, comme si eUes 
elaient montees sur les degres d'un escalier coIQ.­
mode. Telle fut du moins l'impression que fit sur 
moi la vue de ce tableau. 

Le comte de Survilliers ( qui peut-etre a pris 
ce titre pour sauver ce qu'il y avait de gauche 
a s'appeler M. Bonaparte) ne tarda pas Ii pa­
raitre. II quittait ses ourriers et ctait vetu d'une 
yieille redingote dont}1 avait legeremellt secoue 

I. 12 
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Je morlier. II HOUS salua J mais ne nous fit point 
d'excuses, 'ce qui caracterise un homme bien 
eleve. SOil air ct ses lllanieres ont heaucoup de 
rcssemblance avec ceux du country - gentleman 
anglais j (I) ils offrent autant de franchise, de sim­
plieite et d'independance; mais peut-etre plus de 
doueeur et de suavite.Si Ie comte n'etait pas un peu 
trop corpulent, je trouverais pcut-etre qu'il tient 
encore plus des Americains chez qui ces der­
uieres qualites tic douceur et de suavite se reu­
contrcllt plus frequemment que chez nos compa­
triotes. Sa figure est belle, et ressemble si fort a 
celle de son illnstre frere, qu'au premier coup­
d'reil il me fut tiiflicile de distinguer, parmi les 
bustes clui fie tronvaient dans l'appartement , Ie 
sien d'a\ec celui de Napoleon. L'expression du 
premier est neanmoins plus benigne et vous pre­
pare admirablement anx paroles aimables qui 
sortent de l~ bouchc de I'original. Au premier 
abord, Ia rondeur et l'urbanite des manieres du 
comte me causerent une impression Oll la sur­
prise l' clllporta sur Ie plaisir; et ensuite J Iorsqu' en 
souriant, je me demalldai it moi-meme : Que 111'at­
tendais-je donc a voir? je ne pus m'cmpecher de 

(1) V oyez la note placee en tete de eette lettre. 

( lYi.Jte du tradilcteur.) 



reconnahre que je n'avais pas precisement compte 
voir l'homme que je voyais. Les idees de batailles 
et de dangers, d'ambition et d'intrigues, de cou­
ronnes et de sceptres, se presserent en foule dans 
mon imagination; tout Ie grand drame de la vie 
du Frere se deroula devant moi, et je fus frClppcc 
du singulier contraste existant entre toutes ces 

idees et l'homme avec lequel je conversais. 
Le comte discourut sur divers sujets avec faci­

lite; mais toujours avec calme et modestie ; il 
me parut dire et faire peu de choses a la ma­
niere des Frall<;ais, quoiqu'il en parlat tou­
jours la langue, parce qu'all1si qu'il l'avoua lui­
meme, il elltendait tres peu l'anglais et lle 
Ie parlait pas du tout. II temoigna Ie desir de 
faire cOl1naissance avec nos poctes yivans; m;li~; 
ilse plaignit de les Lrouver difliciles a entendre ~ ct 
demanda si, generalement, leur style r.'etait pag 

plus obscur l[ue celui de nos anciens auteurs: 
j'appris qu'il voulait dire ceux du temps de la 
reine Anne. En parlant des mcmbres de sa Ll­
mille J il evitait soigneusement de leur donner ell''> 

titres; il Llisait toujours mon frere Napoleon, m:1 
sreur Hortense, etc. Il nous montra les enibcllis­
semens qu'il faisait faire tan,t a l'intericur qu'it 
l'exteriellrde sa maison, et HOUS dit qu'il se trou­
,ail plus hcurcnx llans sa petite flint qH'i! I!C 
... 1 ~ .• 
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l'avait jamais ete au milieu de la pompe des cours 
et du tumulte des affaires publiques. II cueillit nne 
£leur champetre,et en mela presentant,iI tra~a sans 
affectation une comparaison entre ses beautes sim­
ph;s et inaperc;ues, et les plaisirs de ]a vie privee , 
comparant les jouissances de l'amhition et du 
pouvoir aux Heurs plus orgueilleuses du parterre, 
qui hrillent d'avantage it une certaine distance 
et (lui perden t de leur ecla t lorsqu' on les approche. 
Il dit toutcela d'un air ~i naturel et avec un accent 
si doux, (!u'il etait .impossible de lui supposer la 
moindre pr(.tention. Lorsqu'il sut que j'etais etran· 
gere, iJ me dit qu'il esperait que j'ctais aussi con­
teute du pays qu'ill'etait lui-meme. ({Cette terre, 
ajouta-t-il, est la patrie du grand nornbre et non 
]a propricte de quelques individus ; eIle donne ]a 
liberte it tOllS et Ie pouvoir it personne; Ie hon­
heur s'y trouve plus que partout ailleurs, et je 
suis tres satisfait que Ie sort m'y a.it fixe. J) 

L'humanite ct la bienfaisance sont les deux traits 
]es plus remarquab]es du caractere de cet exile.' II 
s'attache surtout a soulager les malheureux de sa 
nation, je veux parler des franc;ais. II procure 
du travail aux pamTes cmigrans; illoge les autre~ 
et leur fait souvent des avances considerables en 
argent. Avec ue semhlables dispositions, il n'est 
pas surprenant qu'on ait parfois abuse de sa con-
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fiance, et dans certains cas d'une malliel'e S1 10-

-digne, qu'on lui a appris it avoir de Ia circon­
spection, sans neanmoins refroidir son humanite : 
je tiens ces details ~e ses voisins. 

J e quittai Ie comte de Survilliers, persuadee que 
Ia nature l'avait forme pour Ia vie qu'il mene main­
tenant, et que Ia fortune lui a joue un mauvais 
tour en Ie fuisant Ie frere de l'ambitieux Napo­
leon. En passant en revue 1es singulieres destinees 
de cette famille, je suis forcee de reconnaitre 
qu'elle n'a pas fait, du pouvoir Immense que les 
circonstances lui avaient donne, un aussi mons­
trueux usage que beaucoup d'autres enfans gates 
de Ia fortune. Quand on parcourt en idee la bril- .... 
Iante carriere du vainqueur de l'Europe, on re­
grette amerement qu'au lieu d'ambitionner la 
renommee d'un conquerant, it n'ait pas mis 
toute sa gloire it relever en France Ies autels de 
Ia Iiberte, et it donner ainsi aUlllonde,un exemple 
qui aura it eu la plus heureuse influence sur les 
destinees du genre humain (I). 

( 1 ) Les pensees qui terminent ce paragraphe sont expri-
mees dims l'original par les vers suivans: 

An! how did'st thou o'erleap the goal of Fame! 
Had'st thou but propp"d eipiring Freedom's head, 
And to her feet again the nations led; 
Had'st thou, in lieu of War's blood-dropping sword, 
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TOllt cela (;:;~ facile ;\ dire aujourd'hui; it est 

plus aise d'etre philosophe dans Ie cabinet que 
sous la tente, et Ie vrai sage (;rite Ie plus possible 
de mettre sa vertu :\ l'epl'CU\e. Si l\apoleon avait 
el~ tel (lllC je yiellS de Ie supposeI' ~ jamais Ie 
destin de l'Europe n'elit ete entre ses mains. 
Enfant de Ia Fortune, il s'eIeva en combattant: 
" " ., l' 1 t b· to cell t etc un mIraCle que :li'tlell e am lIon 

qui attira tout d'un coup sur lui les regards du 
ruo:::tde, se flit eteinte a l'epoque la plus brillante 
de sa vie. Tout ce qu'ii fit etait dans l'ordre de~ 
choses. 11 osa tout pour gagner un trane; ill' oh­
[iut, et alors il tenta tout pour l'entourer de splen­
denr. C'etait une fausse splemleur, dira-t-oll: 
Sans doute; mais ee fut une fausse gloire qui Ie 
seduisit et lui fit dcsirer un trane; et puisqu'il 
avait tant fait (Iue de Ie vouloir, il devait Je vou­
lair Lrillant. Au lieu de querellcr l'arnhition heu­
rense, il serait p~us raisol1nable et en meme temps 
plus utile, c1e gourmander les nations qui s'abais­
sent devant eUe. Si les despotes font quelquefois 
dc" csclaves,iln'enest pasmoins vrai ql~e ce sonten 
gen6ralles esclaves qui font les despotes.Si les peu-

Seiz'rl her white wand, and given forth her word; 
Bid the mad tumult o.f the nations cease, 
A'l,] louclfrom realm to realm cried LIIlERTY alld PLACE. 

(l'lwulzts of a Recluse.) 
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pIes n'attachent pas de prix ,\ leurs libei't(~s, doi­
vent - ils comptei' qu' eUes sel'ont respectees? lIs 
trouveront sans peine des hommes qui gagneront 
pour eux des batail1es, mais lIs n'en trouveront 
guere qui protegent leurs droits. Les vrais heros 
sont plus rares que les grands guerriers. II y a 
des milliers d'hommes qui peuvent commander 
aux autres; mais il en nait a peine un par gene­
ration, qui puisse se commander a lui-meme. La 
ehute de Napoleon est une grande le~on pour les 
nations : puissent-elles la mettre a profit. 

Au premier abord, on ll'imaginerait guere qu'il 
est plus aise de speculer sur les destinees futures 
de l'Europe dans cet hemisphere que dans Ie 
votre : la chose est pourtant ainsi. Cela vient d'ull 
cote, de ce que les preventions et l' esprit de parI i 
faseinent les regards de l'ohservateur rapproche, 
et l'empechent d'examiner avec calme la ten­
dance definitiv(( de ces grands principes qui, bien 

_ que plus ou moins ex plicitement reconnus par­
tout, se trouvent en conflit avec certains interels 
du moment; de l'autre cote, de ce que Ie bruit 
des combattans se perd dans l'eIoignellleut, et de 

. ce que les personnages inferieurs et les scenes 
cpisodiques disparaissent du theaLre, ne laissant 
en vue que les principaux aeteurs et Ie but ge­
neral du grand drrtm~ qu'on represente; uue 
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"utre raison est (lue les diverscs revolutions qui 
out lom'mente I'Europe ont jete en Amerique 
quantite d'hommes d'etat, de militaires et de 
puhlicistes, qui penvent y publier les re£lexions, 
fruit de leur cxpc\,ience, sans aucun risque, et 
l)ar consequent sans aucune reserve. Ce continent 
semble a preRent eire la grande coulisse , m\ les 
l'rillcipaux acteurs de l'Europc font leur sortie, 
eL d'OI\ suivant Ie cours des vicissitudes hmuaines, 
j]s pcm:cllt elre appcIes it faire leur rentree. 

l~n gcncreux membre de Ia chambre des com­
munes qui comhattit l' A lien-bill~ a dit, autant que 
je pujs m'en souvenir, clue la ligue qui existe main- -
tenant entre Ies grands pCJtentats de l'Europe, avait 
rt'alise l'effi'ayant tableau trace par Ia plume elo­
(luente de Gibbon, dccette cpo que ou les proscrits 
fuyaient la puissance de Rome et la trouvaient 
partout.La comparaison, toutcfois, n'est pas exacte, 
puisqu'il y a aujourd'hui deux hemispheres, tandis 
qu'allciennemellt~ on n'eu connaissait qu'un. Au­
deL. de l' Atlantique les proscrits de toutes les na­
tioHS europeennes, quels qu'ils soient, trouvent 
un Leuce ou , quand merne ils apporteraient des 
idees propres it cmpoisonner leur bonhenr, ils peu­
vcnt du moins gotiter une entiere securite. Je 
puis m'abuser, rnais it en juger par les sentirnens 
(les etrangers avec lesquels j'ai en occasion de 
m'eJllrC'lcnir, je suis porlee it hien augnrcr de 
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plusieurs nations qui ont ete jusqu'a present peu 
considerees. La marche de l'esprit humain est si­
lencieuse, mais rapide, et nne foule de circon­
stances conspirent pour hater ses progreso L'exi­
stence politique de ce pays en dit, a eUe seule, plus 
que des volumes. Les hommes memes qui n'ont ja­
mais etudie son histoire, et que Ia necessite conduit 
sur ses ri\'ages, pour y trouver un havre de repos, 
ou un champ a des speculations mercantiles, lors­
qu'ils voient autour d'eux des hommes contens, 
paisibles, in dustrieux , et nne societe bien organisee, 
De peuvent s'empecher d'examiller1e ressort secret 
qui met en mouvement une machi~le politique 
aussi admirablement reglee. Ici 1'0n voit penseI' 

,des hommes qui n'avaient jamais pense aupara­
vant, etqui portent avec eux, dans des pays Ioin­
tains, Ie resultat de leurs observations. Une etin­
celle tombee du flambeau de Ia liberte se repand 
toujours et se repal~dra jusqu'a ce qu'elle pro­
duise une flamme. 

C'est une utile curiosite qui nous porte a en­
trer en conversation avec un etranger. Quelque 
horne que soil son esprit, quelque faible que soit 
Ia masse de ses connaissances, il est certain qu'il 
doit conllaitre beaucoup de choses que nous 
ignorolls. II y a du profi~ a ecouter ses remarques 
sur les hommes et sur Ie'S objets qui l'cnvirollllent; 
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LETTRE IX. 

• 
royage en remontant la riviere d~ Hudson. 

- Details sur l~ Academie de If/est-Point. 
- Dijiles des hauts pays.-Trahison d'Ar-
nold. - Albany et ses environs. 

Albany, juillet ,8Ig. 

LA lettre que je vons ai ecrite a Ia hate du 
Connecticut, vous a explique, ma chere amie, mon 
silence inaccoutume, et en meme temps a du dis- . 
siper Ia crainte que je ne me fusse casse Ie cou. En 
verite, vous etes un peu deraisonnable dans vos 
demandes epistolaires. Vous n'aviez aucunement 
lieu de compter sur une Iettre par la Martha, 
et cependant je vous remercie d'y avoir compte . 

. Cela me prouve que vos pen sees sont aussi sou­
vent de ce cote de l'Ocean, que les miennes du 
volre. 
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Nous venons de remonter la magnifique riviere 
d'Hudson, de New-York jusqu'ici, c'est-a-dire, 
dans une etendue de cent-soixante milles. Al­
bany n'a qu'un titre ( titre important il est vrai) 
au nom de ville, c'est celui d'etre la capita Ie 
del'etat de New-York. Il est probable, au reste, 
que Ie gouvernement, a l'instar de celui de Pen­
sylvanie, va se rapprocher du centre de la re­
pub1ique. Deja, en effet, Albany parait s'at­
tendre a. la perte de ses honneurs; car, bien 
qu'on y trouve quelques belles rues et beaucoup 
de maisons eIegantes et commodes, la ville; en 
general, a un air antique et miserable. 

Je n'essaierai pas de retracer les objets que 
j'ai admires en remontant la superbe riviere 
d'Hudson. Les beautes de 1a nature, si agreables it 
contemp1er, n'offrent souvent qu'une description 
ennuyeuse. Quelques observations sur l'ecole mili­
taire de West-Point_, designee .sous Ie nom d'aca­
demie, vous interesseront peut-etre plus que la 
description des rochers, des bois et des precipices 
au milieu desquels est btlti l' edifice qui la ren­
ferme. Cette interessante ecole, qui fleuritsous 
la surveillance du gouvernement central, fut eta­
blie en 1802. Le congres confia son organisation it 
feu Ie general Williams,.dont les talens et l'in­
fatigable activite honorerent et lui-meme et Ie 
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O"ouvernement qui mit en lui sa confiance. Lo 
tl 

llomhre de jeunes gens admis a l'academfe de 
West-Point varie de 230 it 250. Les depenses 
annuelles pour chaque eleve se montent it 336 
dollars (un peu plus de 1700 francs), et l' en­
trctien de l'etablissement est taxe par Ie gouver­
nement it la somme de I 15,000 dollars ( environ 
600,000 fr.) Le cours d'etudes ~uivi it cette aca­
demie est Ie meme qu'a celIe de Woolwich et it 
I'Ecole poly technique de Paris. Environ mille 
jeunes gens de toutes les parties de I'Union ont 
re<.;u lit nne education savante et liberale. Quel­
ques-uns d'entre eux remplissent des postes hono­
l'ables dans Ie genie, l'artillerie et les autres corps 
d'nne petite armee montant it quelques miUiers 
d'hommes, qui sont employes it la construction 
et a la garde des forts, ainsi qu'a la protection 
des frontieres du cote des Indiens, au trace des 
routes, etc. Le plus grand nombre abandonne 
ces emplois pour gOllter les douceurs de la vie 
privce, a iaquellc plusieurs se trouvent enleves 
par les suffrages de leurs concitoyens, qui les 
appellent it remplir des fonctions civiles impor­
tantes. Tous seraient prets, au premier signal, a 
voleI' it la defense de la repuhlique. 

Ce gouvernemcnt liheral, dans lout ce qui 
iouchc au hien-eLre reel. ct a la dignite de b 
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nation, pense que l'instruction militaire ne peut 
jamais etre mal a propos don nee a un citoyen 
qui, quels que soient son rang et sa profession, 
doit toujours faire partie de la milice nationale; 
et, envisageant Ie cas toujours possible, et qu'on 
doit par consequent toujours prevoir, d'une at­
taque de la part de quelque puissance etran­
gere, il ~egarde comme la plus sage de toutes 
les precautions de repandre de la sorte les se­
mences de la science militaire parmi une popu­
lation paisible. II peut arriver , il est vrai, que 
ces semences ne donnent jamais de fruits. Ces 
jeunes soldats peuvent passer toule leur vie a 
cultiver Ie sol; mais on sait que la trompette 
guerriere amenerait sur Ie champ de bataille 
des tetes instruites et des bras exerces, et sur­
tout des creurs devoues a la defense de la 

patrie. 
L'etablissement de West-Point presente encore 

un autre avantage. Les elt'~ves qu'on y rec;oit, 
nes dans les differens elats, rassembIes du nord, 
du midi, de l'est et de l'ouest de ceUe grande 
confederation, et instruits a cooperer tous en­
semble a la defense dugrand tout, sous la di­
rection liberale du gouvernement central, ou­
blient necessairement tou.tes ces petites jalousies 
et ces interets locaux qui, une fois, manquercnt de 
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rompre Ie lien qui unit ces interessantes _republi­
ques, et de renverser Ie plus noble rempart cleve a 
la liberte sur la terre. Dissemines de nouveau dans 
toutes les parties de rUnion, ces enfans de la 
patrie y rapportent avec eux les principes de 
liberte et de patriotisme qu'on leur a enseignes; 
et en attendant qu'ils soient appeIes ~ les de­
fendre, soit dans Ie Sellat, soit sur Ie champ 
de bataille, ils les repandent parmi leurs con­
citoyens , et'les transmettent aux generations fu-; 
tures en les in culquan t dans l' esprit de leurs enfans. 

Un officier americain du plus grand merite, 
Ie general Swift, auquel je suis rooevable de beau­
coup de renseignemens sur ce pays, et parti­
culierement sur I'academie de West-Point, me 
disait : « Les importantes consequences que j'ai 
toujours vues resulter de I'education de West­
Point, sont un sincere attachement a~nos insti­
tutions politiques, un devouement sans bornes 
a}a patrie, et un ardent amour de la liberte.» 
J'ai en effet observe que chez un Americain, ce 
dernier sentiment annonce constamment les deux 
autres. Dans ce pays, Ie gouvernement est Ie 
palladium de la liberte; son trone est a Was­
hington; du haut de ce trone, soutenue par les 
bras de tout un peuple, elle repand la lumiere et 
la chaleur sur ses enfans et ses defenseurs. En ge-
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neral, toutes les personnes attachees d'une ma­
niere quelconque au gouvernement central, qui 
en font partie, qui Ie servent, ou qui se trouvent 
sous sa protection immediate, se distinguent par 
des sentimens eleves, un noble patriotisme et un 
vif enthousiasme , non- seulement pour les libertes 
americaines, mais pour celles du genre humain 
tout entier. 

Les officiers places it la tete de l'etablissement 
de West-Point sont tous des savans distingues 
et d'ardens patriotes ; it ces qualites , ils joignent 
cette franchise melee de douceur, particuliere 
au gentleman americain , et qui les rend emi­
nemment propres it diriger les opinions et les 
sentimens de leurs jeunes concitoyens. De la 
part de tels maitres, ils ne peuvent recevoir 'que 
des impulsions genereuses et patriotiques. Leurs 
jeunes ames se penetrent de verib~s simples et 
sublimes, des grands principes d'integrite et de 
justice, et de toute la fierte et l'energie qui' con­
courent it former des hommes libres. II est beau 
de voir avec queUe promptitude ces enfans pren­
nent l'espril republicain. Notre vieil ami M ... , 
dont Ie petit-fils avait etc admis recemrnent 8. 
cette ecole, l'est alle voir, il y a peu de temps. 
« Je me suis eru, dit-il , au milieu d'une foule de 
jeunes Spartiates, et j'ai lrouve it mon petit bon-

1. ID 
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JlOmme, au Lout de quelques semaines, l'air et Ie, 
. fi " d' ton aUSSl lers qu a aucun eux. » 

Parmi les cleves qui promettent Ie plus dans 
ce moment, sont deux fils de chefs indiens; ils 
ont remporte plusieurs prix au dernier concours. 
L'ecole a deja possede un sujet de ce genre, 
mais avant qu'il n'et!t atteint sa seizieme annee, 
il abandonna ses figures de geometrie (science 
pour laquelle il avait montre les plus heureuses 
dispositions) , s'enfuit dans les bois, et renon~a 
a toute autre ambition que celIe de devenir excel. 
lent chasseur. L'officier qui me cita ce fait, ajouta 
qu'il ne doutait pas que les deux jeunes Indiens qui 
se trouvaient alors dans l'etablissement, ne sui­
vissent un jour cet exemple. Ce que j'ai entendu 
dire de l'invincible sauvagel'ie des jeunes In­
diens qu'a differentes epoques on a eleves' dans 
les divers colleges des Etats-Unis, m'a quelquefois 
rappeIe les experiences d'une vieille menagere 
philosophe du Devonshire, qui s'etait mis dans 
a tete d'apprivoiser une couvee de perdreaux. 

Je me souviens, toute enfant que j'etais alors, 
qu'elle me mena dans son poulailler, et s'etendit 
en doIeances sur Ie naturel farouche et indomp­
table de ces oiseaux , dont eUe s'etait procure 
une cOtlvee pour la troisieme ou quatrieme fois. 
«Je les ai fait eclore .moi-meme, disait-elle; je 
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les ai vus sortir de l'ceuf, et pourtant il y en 
a deux qui se sont enfuis hier, et si je n'avais 
pas mis les autres dans une cage a poules, je 
ne les aurais plus retrouves ce matin. » Je ne 
sais pas comment les perdreaux pouvaient ap­
prendre dans Ie poulailler de la bonne vieille que 
Ie bonheur existait pour eux au milieu des 
champs; mais il est aise de concevoir comment 
les jeunes Indiens, dans tous les lieux et dans 
toutes les situations, apprennent a trouver Ie 
leur au milieu des forets et parmi les betes 
fauves. 

D'apres ce que je vous ai dit, vous concevrez 
que l'intention du gouvernement sous la surveil­
lance duquell'academie de West-Point est placee, 
n'a pas en vue d'en' faire une pepiniere de sol­
dats. Les eleves ne sont nullement obliges d'entrer 
a~ service de ]a republique; et, en supposant 
qu'ils y fussen~ disposes, it n'est pas souvent au 
pouvoir du gouvernement de satisfaire leur ele­
sir a eel egard. L'armee entretenue aux depens 
du tresor national est si peu nombreuse, qu'elle 
n'ofIre guere de place a ceux qui pourr;ient de­
sirer de partager Ie service penible auquel elle 
est employee. Le gouvernement se propose a la 
verite d'instruire des hommes qui puissent au 
besoin occuper les premiers emplois dans ceUe 

d .. 
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petite annee, el de celte maniere !l est sur qu'elle 
serait dirigee avec talent; mais, comme je l'ai dit, 
il a un objet plus important en vue, c'est de 
rep andre dans toutes les parties de l'Union des 
hommes qui, non-seulement sont imbus des prin­
cipes liberaux, mais encore ont contracte Ie gout 
des travaux scientifiques. Le cours d'etudes Ii 
West-Point differe principalement de celui des 
aulres colleges en ce qu'on y approfondit da­
vantage les sciences, particulierement celles qui 
sont essentielles aux officiers-generaux et it. ceux 
du genie. 

II n'y a guere it. craindre dans ces pacifiques 
etats qu'une portion des citoyens se passionne 
pour la gloire militaire. Les forces du pays ne 
peuvent etre employees que pour une guerre 
defensive. Les institutions sont contra ires it. tout 
autre genre de guerre; et les sentimens du 
peuple, inspires par ces in~titutions pacifiques, 
Ie sont egalement : tout ici respire la paix et 
la ljberle. Etablie sur la large base des droits 
de l'homme, la liberte americaine est amie 
de celIe de toutes les nations. L' Amerique 
ne voit point avec jalousie s'ameliorer Ie sort 
des etats etrangers; eIle n'attaquera et ne 
pourra meme jamais attaquer que Iorsqu'elle sera 
attaquee elle-meme, ou son peuple gravement 
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outrage; el dans ce dernier cas encore, excepte 
sur I'Ocean , la guerre devra etre defensive. L'ar­
mee est la nation, et la nation doit rester chez 
dIe. II £'lut de toute necessite que j.1ennemi en­
vahisse Ie territoire avant qu'on puisse Ie com­
hattre, et ensuite nul Americain ne redoute l'issue 
d'une telle lutte. Une ville peut etre pillee, une 
ferme incendiee, quelques acres de terre devas ~ 
tes; mais en suite les agresseurs doivent regagner 
leurs vaisseaux, ou ils sont infailliblement ecrases 
par la masse toujours croissante des citoyens 
qui courent aux armes. Les politiques etrangers 
qui raisonnent sur les destinees futures de Ia 
nation americaine, lui presagent une carriere 
semb!aLle it celIe de tous les empires; ils sup­
posent qu'elle doit etre pacifique dans son en­
fance a cause de sa faiblesse, ambitieusc et in· 
juste dans sa maturite, parce qu'elle abusera 
de sa force, et ensuite poussee vel'S sa ruine par 
la reaction inevitable de ses aggressions: je pense 
qu'ils n'ont guere envisage sa position et son 
caractere. Les annales du monde ne presentent 
aucune nation qui se soit trouvee dans une posi-

. tion semblable; aucune ne 5' est elancee dans 
la carriere aussi hien equipee pour Ia parcou­
rir avec succes. EIle n'a ni chefs ambitieux, ni 
castes privilegiees, qui puissent avoir interet it 
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lMtourncr , au moyen de guerres etrangeres , l'at­
tention publique de I'examen trop rigoureux de 
la justice de leurs pretentions, ou oe l'utilite 
de leurs privileges; elle ne possede en outre ni 
colonies, ni domaines eloignes, qui reclament 
l'emploi d'une force armee pour les garder, 
et qui senent d'ordinaire a entretenir une injuste 
ambition. 

Quel pays, avant l' Amerique, s'est vu exempt 
de tant oe maux? Sans parler des monarchies, 
considcrons les republiques de l'antiquite. Que1 
point de comparaison pouvons-nous trouyer entre 
Rome ct les Etats-Unis? Rome eut une noblesse 
arrogante et artificieuse, dont 1a politique fut 
de nourrir la manie des conquetes dans Ie coour 
du peuple, et de l'occuper a des expeditions 
lointaines, de peur qu'il n'aspirat a commander 
chez lui, Le resultat de cette politique etait ine­
vitable : l'armee devint graduellement Ie pre­
mier ordre de l'etat, envahit la toute-puissance, 
et engloutit les privileges de la noblesse avec 
ceux des droits du peuple que la noblesse n'a­
vait pas deja engloutis elle-meme. 

Si nous parcourons l'rustoire de l'Europe mo­
derne , nous voyons toujours les gouvernans plu­
tot que les peuples al1umer Ie flambeau de Ia 
gueITe, et, dans leur fol entctement, continuer 
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Ia lutte au-dela de ce que les forces de leur­
nation pouvaient permettre. On peut alleguer 
que souvent une guerre deraisonnable a ete une 
guerre nationale. Le fait n'est pas revoque en 
doute,; mais il faut mettre en ligne de compte­
les artifices employes dans Ie principe par les 
gouvernans pour soulever l'indignation du peu­
pIe, ou, en supposant que ce sentiment eut ete 
eveille sans leurs secours, tout ce qu'ils met­
tent en reuvre pour l'entretenir. L'orgueil et la 
colere peuvent faire tomber un peuple dan~ 
une erreur passagere; mais si on Ie laisse a lui­
meme , Ie temps amene la reflexion, et celle-ci 
la raison. lei Ie peuple est laisse a lui-meme; les 
citoyens sont eux - memes leurs gouvernans et 
leurs defenseurs; ont-ils juge trop precipitam­
ment , ils peuvent retracter leur decision; oot-. 
ils agi imprudemment, ils peuvent revenir de 
leur erreur. II y a quelque chose de plus impor­
tant encore, c'est qu'ils sont aussi leurs institu­
teurs. Personne ne peut leur fermer Ie livre de 
la science; au contra ire , d'apres une Ioi for­
melle, on doit Ie leur ouvrir. Tout enfant a 
Ie meme droit a nne education soli de , qu'a tout 
homme a un vote dans Ie choix de ses gouver­
nans. L'instruction, qui est l'epouvantail de Ia 
tyrannie, est Ie souli~n de la Iiberte. Eclairer 
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Yesprit du citoyen americain est donc une af­
faire d'importance, une affaire nationale. Dans 
sa minorite , il est, en quelque sorte, Ie pupille 
de toute la generation active, c'est-a-dire, de 
tOllS les citoyens en jouissance de leurs droits; 
son education n'est pas abandonnee au hasard; 
partout des ecoles lui sont ouvertes aux depens 
du public; il peut y apprendre a connaitre les 
droits qu'il sera appele a exercer un jour. C'est 
cette alliance de l'instruction avec 1a liberte 
qui fait la force de l'Amerique. Les droits que 
possede la nation americaine , elle les comprend 
parfaitement; les avantages qui lui sont echus , 
non-seulement eUe en jouit, mais elle en con­
nait les veritables sources. Supposer alors qu'elle 
pourrait jamais les repousser, c' est supposer qu' elle 
serait frappee d\me demence subite. Quelque 
carriere qu'il soit reserve a cette nation de par­
courir, elle doit, dans tous les cas, lui etre 
particuliere; et, pour predire ses destinees fu­
tures, on s'appuierait en vain sur l'experieuce 
des siecles passes. 

II est impossible d'entrer pour la premiere 
fois dans Ie defile romantique, nomme Ie Pas 
des hauts pays (Pass of the Highlands), et 
d'arreter les regards sur l'interessante academie 
de West-Point, dont les batimens sont situes 
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sur l'une des cimes les plus hautes et les plus 
escarpees des montagnes qui bordent l'Hudson , 
sans se rappeler les traditions fabuleuses et les 
souvenirs historiques de ces lieux agrestes. An­
ciennement, ils inspiraient une terreur supersti­
tieuse a l'Indien, et meme au chasseur euro­
peen; plus tard , les gemissemens d' esprits ima­
ginaires firent place au son de la trompette 
guerriere; et maintenant, c'est Ie tambour de 
l'ecole militaire qui fait retentir l'echo des ro­
chers au milieu desquels I'Hudson roule ses 
eaux rapideset profondes. 

Ce fut dansla forte position de West-Point, 
qu'au moment Ie plus critique pour son pays, 
Ie perfide Arnold forma Ie projet de sa trahison. 
eet evenement renferme une moralite que l'his­
torien nous fait remarquer. « II prouve COID­

hien il est politique a un peuple de placer sa 
confiance en des hommes probes, et de la re­
fuser absolument it ceux qui se laissent domi­
ner par Ie gout des plaisirs.» On a l'habitude 
de separer Ie caract ere public d'un homme, de 
son caractere prive; cette distinction est plus que 
dangereuse, eUe est moralement atroce. II est 
possible, a la verite, qu'un soldat rapace, ou 
un ministre sans principes, deyloient dans la vie 
domestique quelques qu;tlites aimables, et il est 
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etre licencieux et immoral dans la vie privee, 
conserve un caractere politique assez beau; rnais 
c'est une chance sur laquelle on n'a pas droit 
de compter; et, apres tout, il est a regretter 
que ceUe chance arrive. Cela ne tend qu'a cor­
rom pre les mreurs puhliques, it engager des 
hommes d'une tete faible et maitrises par de 
violentes passions, it etaler leurs vices sans rou­
gil', et meme it s' en faire un passeport pour 
arriver it la celebrite. II est probable que l'exemple 
d'Arnold servit de le<;on aux Americains, et les 
engagea a prendre l'habitude de scmter la con­
duite privee des citoyens qu'ils investissent de la 
confiance publique. 

II est assez singulier que l'infilme Arnold soit ne 
dans Ie Connecticut, eta t don t, ainsi que I' obs erve 
Ramsay, les habitans se font remarquer par la 
purete de leurs mreurs , leurs principes repuhIi­
cains et leur patriotisme. On pourrait en conclure 
que la premiere education ne contribue guere a 
former Ie caractere de l'homme, mais qu'elle n'est 
souvent qu'un joug qui, lorsqu'on parvient it Ie 
secouer , laisse les passions plus indociles que si 
aucun fi'ein ne leur avait jamais ete impose. n 
peut tres bien se faire que Ie jeune Arnold ait ete 
Cleve par des puritains vertueux, mais d'un es-
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prit etroit, qui planterent tout J'un coup leurs 
doctrines- dans sa tete, au lieu de les faire germer 
doucement dans son creur, et qu'au milieu du 

. tourbillon de la vie mondaine , l'arbre ayant ete 
deracine, il ne se trouva pas de sentimens mo­
raux pour former une digue; et arreter Ie tor­
rent de la tentation. Un philosophe a dit, avec 
heaucoup de verite : on ne dispute jamais sur 
la vertu , parce qu'elle vient de Die~ ; on se que­
relle sur les opinions, parce qu'elle~ viennent des 
hommes. Les Americains sont pour la plupart 
convaincus de cette verite, et les citoyens du 
Connecticut eux - memes parviennent graduel­
Iement a s'en convaincre. 

11 est glorieux pour la nation americaine que, 
dans Ie cours d'une lutte revolutionnaire qui 
dura huit annees, il ne se soit presente qu'un 
seul homme tel qu' Arnold. Cette exception a la 
Ioyaute du caractere americain fut, il est vrai, 
atrocement frappante. Arnold etait ne parmi une 
race d'hommes simples et vertueux; il s'etait mon­
tre Ie premier et Ie plus ardent a embrasser la cause 
la plus noble pour un patriote; il avait, pendant 
plusieurs annees, verse son sang pour une patrie 
qui avait reconnu ses services avec une gratitude et 
une generosite capables d'attendrir Ie. creur Ie pftlS 
feroce, et qui l'avait r8compense par tIDe . con-
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fiance faite pour flatter la plus avide ambition: 
qu'un homme place dansunetelle situation, retenu 
par tous les liens qui semblaient propres, non-seu­
lement it exciter, mais meme it commander la . 
fidelite, se soit, dans les dernieres annees de la 
guerre, vendu it l'ennemi, ait trame la perte de 
l'armee patriote qu'il avait si souvent conduite 
a la victoire, et apres que sa trahison a etc de­
jouee, ait servi sous les memes drapeaux qu'il 
avait si souvent et si audacieusement braves, 
ait devaste Ie pays qui l'avait vu naitre, pille et 
massacre les citoyens qui avaient tant de fois 
pardonne ses fautes, et paye ses services avec 
de l'or si peniblement, et pourtant si volontai­
rement tire de leurs bourses epuisees; il y a 
vraiment dans cette conduite un exccs de de­
pravation qui fait fremir, rien que d'y penser. 

On me montra sur la plage Ie lieu ou Ie 
traitre Arnold joignit Ie jeune et malheureux 
Andre, SI peu fait pour participer it un acte de 
perfidie. Il sembleralt que la fortune eut pris 
plaisir it reunir tous les contrastes qui pouvaient 
faire ressortir davantage Ia sccIeratesse d' Arnold. 
L'espion envoye par l'ennemi se montra trop 
exempt d'artifice pour soutenir Ie rOle dont on 
l'avait charge. Peindre ces deux hommes de ca- • 
racteres si opposes tenant une .conference mys-
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teriellse dans l'ombre de la nuit, sur les rives 
sallvages de ce grand fleuve (I), serait une tache 
digne de l'artiste ou du poete. Sur Ie lieu meme 
je me suis represente cette scene. La petite cha­
loupe qui a debarque Ie jeune Andre est atta­
ehee au rivage; dans Ie lointain, la corvette 
anglaise qui doit proteger sa retraite, dort sur 
les eaux de I'Hudson; les feux des bivouacs ame­
rieains se font apercevoir sur Ie sommet des 
roes esearpes, du haut desquels Ie traitre descend 
d'un pas precipite, mais tremhlant, pour venir 
au rendez-vous; il promene dans l'ombre des 
regards inquiets, prete une oreille attentive, et 
tressaille au moindre murmure du zephyr. Les 
guerriers se joignent, et tous deux semblent re­
douter que dans ce lieu sauvage et solitaire il 
ne se trouve quelqu'un qui puisse les entendre. 
L'un tremble en pensan1 it son iniquite ; il craint 
que les vents n'aillent redire a la petite troupe 
de patriotes confians en son honneur, Ie se­
cret de leur perfide commandant .. L'autre est 
honteux du role qu'il remplit; I'ame d'un homme 
d'honneur se revolte cOlltre l'obeissance qu'en 
qualite de militaire il doit aux ordres de son 
chef. Combien il repugne a son creur genereux 

(I) L'Hudson. 



( 206 ) 

de conferer dans l'ombre avec un vii scelerat qui 
marchande froidement son infamie, et stipule Ie 
prix pour lequel il vendra ses compatriotes et ses 
compagnons d'armes, lorsqu'ils reposent sans 
defiance, et que la voix de leurs sentinelles vient 
par intervalles retentir it son oreille. 

L'entrevue se prolongea jusqu'au moment ou 
l'aube du jour leur fit craindre d'etre decouverts. 
Arnold vit avec effroi qu'Andre De pouvait plus 
regagner sa chaloupe sans etre aper«;l1. IIprit son 
parti. Apres avoir fait cacher son complice dans 
tm lien ou il devait demeurer jl1squ'u ce que Ie 
retour de Ia Duit vint favoriser son evasion, it 
retourne a SOD poste se presenter, sans rougir, 
devant Ies guerriers qu'il venait de vendre it leurs 
ennemlS. 

La position romantique occupee par ceUe por­
tion de l'armee patriote, ajoute encore it l'inb~­
ret du moment. EUe etait , sinon imprenable, du 
moins tellement forte, qu'une poignee d'hommes 
pouvait y braver les efforts de troupes vingt 
fois plus nombreuses; d'un cote, eUe presentait 
des bois et des marais impraticabIes; de l'autre 
cote, des rochers coupes it pic et baignes par 
l'Hudson, dont eUe commandait Ie cours et en 
interdisait la navigation aux Anglais. Semblable 
u l'aigle perche sur son aire inaccessible, la pe-
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tite armee plana it sans crainte au-dessus de ses 
ennemis. Les braves qui Ia composaient avaient 
heaucoup de privations it endurer : la faim , la 
nudite, et tous les maux qu'elles trainent it leur 
suite; mais ils les supportaient gaiment, ne 
s6up~onnant pas qu'un mOllstre charge de de­
fendre avec eux ces Thermopyles americaines, 
etait sur Ie point de les livrer it l'ennemi, et \ 
n'avait pas manque d'indiquer, au nomhre des 
facilites qu'il aurait it s'en emparer, la detresse de 
leurs defenseurs. 

II ya quelque chose d'admirable dans la secu­
rite de cette petite troupe qui, sans toutefois 
ntSgIiger les precautions militaires d'usage, cher' 
che l' ouhli de ses souffrances dans Ie sommeil, 
tandis que son chef s' esquive en secret, et va la 
livrer pour de l'or. La confiance de Washington 
da,ns I'honneur de ce vieux guerrier n'est pas 
moins touchante. Lorsqu' Arnold sollicita Ie com­
mandement de ce poste important (expres pour 
Ie vendre it l'ennemi), quelques personnes es­
sayerent de faire naitre des doutes sur sa fidelite, 
probahlement it cause de ses dettes et du soup­
con eleve contre lui d'avoir dilapide les deniers .. 
·publics, et pris part it des speculations hon-
teuses; mais Ie general americain, se rappeIant 
tous les services rendus par Arnold it sa patrie, 



( 208 ) 

et, jugeant par son creur des senti mens d'Wl 
militaire, repou~sa genereusement les . insinua­
tions dirigees co~tre un homme dont la valeur et 
la fide1ite semblaient si eprouvees , et lui accorda 
ce qu'il avait demande. 

On ne peut calculer sans fremir les conse­
quences qu'auraient eues pour Ia cause de I'in­
dependance americaine la trahison d' Arnold, si 
eUe eut eu un plein succes. West- Point etait 
peut-etre Ie poste Ie plus important dans toute 
l'etendue de l'Union. Par son commandement 
sur Ia navigation de l'Hudson, il assurait Ia com­
munication entre les divers etats, et protegeait 
tout l'illterieur du pays. L'ennemi, deja en pos­
session de New-York, se rut trouve maitre de 
tout Ie cours, du fleuve , ellt pu gagner les lacs, 
et y etablir une ligne de communication avec Ie 
Canada. Les etats de l'Est, coupes d'avec ceux du 
Sud, et attaques de deux cotes a la fois, et par 
mer et par terre, se fussent trouves compI(~te­
ment cernes, et eussent ete inevitablement en­
vahis, comme l'avaient etc les Carolines par 
l'armee de Cornwallis. L'un des plus funestes ef­
fets de ]a perte de West - Point aurait encore 
etc )e coup porte a ]a con fiance publique par 
une aussi infame trahison. Le peuple aurait vu 
dans chaque officier 1m autre Arnold, et Ie soI-
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uat 3m'ait a l'avenir attribue tou. ses rever,,,; ;\ la 
ttahison de ses chefs. Il ne faut pas oublier Ie 
desespoir et Ia rage des guerriers confians devoues 
au carnage par leur propre commandant, et me­
lant '3. leurs derniers soupirs les cris d'une jnste 
mais impllissante indignation. L' Amerique a etc' 
preservee de ces malheurs; et Ie voyageur, en visi­
tant ce site romantique, serappelle l'aventure d' Ar­
nold, COIDme celIe d'un de ces persol1nages diabo-

. liques, heros de Ia plupart .des traditions fabu­
leuses. 

Je reviens a Andre. Au retour de 1a nuit, il 
voulut se retirer, mais il trouV3 la retraite coupee 
du cote de la riviere ; il chercha alors a gagner 
New-York par terre. 11 n'etait qu'a quelques milles 
de l'armee britannique; lorsqu'il fut unete par 
trois miliciens de l'etat de New- York, qu'il prit 
d"abord pour des Anglais; et, n'etant pas habitue 
it feindre, il se trahit involontairement. Lorsqu'il 
eut reconnu SOIl erreur, il offi'it am:: militaires 
americains tout 1'01' qu'il possedait, et ce qu'ils 
pourraient demander en outre; mais il n'avait 
plus affaire a un Arnold. Ceux qui l'avaient 
pris Ie conduisirent it leur colonel. On trouva 
sur lui des papiers qui devoilaient tout Ie com­
plot; il fut, suivant les lois de la guerre, con-

I. 14 
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damne a mort comme espion, et execute (I). 
Le premier soin du geneteux Andre, apres 

son -arrestation, fut de faire passer it Arnold un 
~vis que malheureusement celui-ci re<;ut assez 
a temps pour pouvoir s'enfuir. II aHa joindre Ies 
Anglais, et alors combla la mesure de l'iniquite. 
Connaissant Ia detresse des hommes qu'il venait 
d'ahandonner, il en fit Ie tableau a l'ennemi, 
et se flatta de pouvoir les seduire en leur fai­
sant des offies capables de tenter a Ia fois l'am­
bition et Ia cupidite, et dompter leur courage 
({eja abattu par la faim, les maladies et toutes les 
souffrances qui peuvellt affiiger l'humanite. Mais 
j} y a dans-Ie creur de l'homme une energie qu'un 
etre leI qu'Arnold ne pouvait pas soupc;onner; 
il existe une verlu que les Romains, dans leur 
langue, ont, par une belle metaphore, rendue sy­
non yme de force (1) ; ct en eifet, ce courage qui 
ne reside flue dans les nerfs, et que l'homme rar­
tage avec Ia brute, ne merile pas plus d'etre 
compare a l'herolsme de l'ame, que ]a parhelie 

(J) Voyez a la fin du volume quelques details concernant 
le major Andre. 

(2) Fortitudo.> dont les Anglais ont fait fortitude ; il est 
a regretter que notre langue n'ait point encore adopte ce 
mot oi SOtlOl'C ct si expressif. 

( lYott' dll ("adm·jt'lIr.) 
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au soleil. Les promesses d'ArnolJ furellt ans:-.i 

impuissantes que ses menaces. Les soldats fJu'il 

avait voulu trahir, se senti rent ranimer par 
.leur indignation, et en re<;urent une nouvelle 

valeur. La nation, de toutes parts reduite aux: 

abois, repritsa confiance primitive par l'effet 
d'une circonstance qui semblait propre a 1'a­
neantir. Pas un seul homme n'abandonna son 

poste, chacun fit de ses sOllffiances un sujet d'or­
gueil et souvcnt de plaisanterie : etre a demi nn 
et a demi afJamc devinrent des signes anxquel 

on disait reconnaltre un patriote. e'est ainsi que 

~'homme ~nspire par Ie noble esprit de l'indepen­
dance, s.1elcve au-des sus de lui-meme, se montre 

superieur a la fortune, et presente l'image de la 
divinitc au milieu des douleurs et des faiblesses de 

l'humanite. 
Nons prolongeons de jour en jour notre resi­

dence ici, et nous ne pouvons' nous 'fcsoudre a 
quitter la societe aimable et joyeuse qui exerce 
envers nous l'hospitalite d'une malllere si aflable. 
Il est temps neanmoins de nons souvenir qne 

nous avons encore un long voyage a faire, ct il 
faut nous decider a partir aussitot que Ie ciel 

aura repris sa serenite accoutumee. II a fait ici ex­
tl'aordinairement chaud cet ete ; tout Ie long de la 
cOte, il a regne nne secheresse non moin~; extraor-

14·· 
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dinaire. Quelques circonstances locales peuvent 
avoir in flue ici sur la temperature de l'atmo­
sphere, car je I'ai trouvee de quelques degres plus 
bassc dans d'aulres endroits, qnoique partout eUe . 
ait ete tres eIevee. Presque dans tous les lieux OU 
la terre etait legere l'herbe avait totalement dis­
paru, et des plantes d'une tige haute et forte 
etaient penclu§es et quelquefois entierement de­
pouillees de feuilles. En remontant l'Hudson, 
nous n'etlmes pas plutot passe les hauts-pays 
( the Highlands) que nos yeux se porterent sur 
des tapis de verdure et des bois dont Ie feuillage 
ctait aussi frais que s'il eilt ete arrose chaque jour 
par quelques ondees bienfaisantes. NOlls nous se­
rions imaginecs jouir d'un second printemps, sallS 
la chaleur cqualoriale que nous contiuuious d'e­
prouver, et qui n'a cesse que depuis deux jours 
a Ia suite de l'orage Ie plus bruyant et Ie plus 
long dont j'aie j amais ete temoin. Le soleil n'a 
pas encore perce les nuages; ce sera Ie signal de 
notre depart. J'ai trouve cette chaleur ext reme 
beaucoup moins accablante que je ne l' aura is crll~ et 
je vous avouerai, dussiez-va"us me croire faite pour 
vivre avec les geans ensevelis sous I'Etna, qu'elle 
m'a cause beaucoup de plaisir. Je trouve dans 
l'air une pnret(: et uue Claslicite qui reveille 
lUes esprits, llIellle lorsque je snis it moilie fondue 
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en eau. La chose pourra- vous paraitre singu .... 
liere, si vous n'avez jamais fait l'observation vous­
meme, ou entendu dire que notre temperament, 
en general, n'est pas immediatement sensible 
aux effuts des climats extremes. On remarque 
souvent ici qu'Wl etranger d'une latitude. plus 
meridionale sent' moins que les indigenes la 
rigueur du premier hiver, bien qu'il sente davan­
tage celle du second; et de meme, qu'une per­
sonne d'un climat tempere est, pendant quel,:.. 
ques annees, moins- afiaissee par la chaleur de 
l'ete que celles qui y ont ete constamment ex­
posees. Ce dernier fait parait assez facile a expli:­
quer; mais je ne sais pas comment les physiciens 
s'y prendraient pour expliquer l'autre j faute de 
pouvoir I' expliquer, iis Ie revoquerollt peut-etre 
en doute ,et je. ne suis pas du tout disposee a 
provoquer leur courroux en. insistant sur sa 
rea lite. 

La nature presente dans ces environs quelques 
aspects faits pour exciter l'admiration. Au pre­
mier rang, je place la fameuse c.ataracte du Mo­
hawk, dont les eaux se precipitellt du haut <-l'une 
helle muraille de rochers, avant de s'unir avec 
celles del'Hudson.OnQ.'estpas d'accordsurlahau­
teur de Gette cataracte; soi'tUnte pieds est peut-etre 
celle qui approche Ie plup de Ia verite. Sa largeur 
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est consideree, par quelques personnes, comme 
un defimt; quaul it moi, je pense que c'cst de la 

qu'elle tire sa beaute, surtout parce qu'il n'y a 

riel1- daus Ie paysage qui en fasse ressortir l'effet. 
Quoi qu'il en soit, quelques circonstances contri­
Imerent it nous f~lire trouver ce lieu charmant. 
Sons Ull ciel d'Italie, et sur nn tapis de verdure 

olt les fees eussellt aime it tracer d'Ull pied leger 

lenrs cercles rnagiques, nous nons assimes a 
l'ornbrc d'nn arhrc touflu, ct nons tourntllTICS nos 
regards vel'S ]e Cobocz ccumeux, dont l'eall eIevee 

Cil \ "pent' semblait rafi'aichir l'air. Quelques jeu­
JlCS {jiles, vjves et rianles, nons servirent nn re­
pas tligue d'ull epicul'len. L'aspect de tous les 
o}Jjets dOllt j'etais entouree, et l'aimabIc galte de 
nos compagnolls, out grave ce lieu dans lIla rne­
moire, connne une de ces taches luminenscs qui 
l'<tl'sement d'or Ie sombre sentier de la vie IJll-
lliaIDC. 

On trouve dans les montagnes voisines, plu­
sieurs chutcs d'e~n digues d'etre vnes, et quoi­

que celle dll Mohawk soit la plus remarquable 
pom· la grandeur, il en est quelques-unes qui 
]a surpassent en beante. Dans I~ petite portion 

de ce ,aste pays que j'ai visitee, j'ai souvent 
etl~ surprise de trollver, en l'examinallt plus 
atlent i\ elUcnt, des bealltcs sauvages et roman-
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tiques it un paysage qui m'avait paru, au pre­
mier coup - d'ccil , offiir une triste uniformite. 
On trouve souvent, parmi des collines qui s'ele.­
vent doucement du sein de plaines vastes et 
marecageuses, des vallons rocailleux couverts de 
bois epais et traverses par de torrens rapides 
qui forment de nombreuses cascades, ou, entre 
des montagnes d'une hauteur plus considerable, 
de belles vallees arrosees par des rivieres tran-­
quilles dont les bords formes d'aliuvions, sont 
couverts de riches moissons. Le COllI'S inegal et 
interrompu des ruisseaux et des rivieres d' A­
merique a, je crois, conduit les sayans it sup­
poser que ce continent est d'une formation moins 
ancienne que l'autre. J'entamai un jour la con­
versation sur ce sujet avec lill naturaliste arne­
ricain, que je priai de me faire part des resul­
tats de ses recherches sur l'age de son pays; 
mais je vis bien tot qu)il ne fallait pas plus _ en 
mettre en question l'antiquite que la bonte '. et 
comme je n'ai jamais prthendu clever un doute 
sur ce derllier point, je brisai promptement Ia 
dessus. 
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LETTRE X. 

Ddpart pour Ie Niagara. - Maniere de voyager. 
- Description du pays. - Canandaigua. 

Cananllaigua, aoitt 1819. 

(~U'Y a-i-.it daIls la v.ie, de plus agreahle, ma chere 
alllie, (lue de partir pour un voyage, lorsql1e nous 
:\\'OIlS Ie cceur gai, qne Ie soleil hriUe au - dessns 
de notre tete, ct que la terre rafraichie par nne 
pIuie d'cte ex1w]e Ie parfum de mille £leurs? Il 
f~\lIt mettre encore en ligne de compte les tend res 
adieux de l'amitie, les 'Lenx qu'elle forme pour 
notre sante ainsi qne pour notre plaisir, et l'idee 
qne nons nons faisons de trouver de helles routes, 
un beau ciel, en lun mot, de ne rencontrer que 
des objets charmans. Un preux chevalier du Lon 
v icnx temps, revetu d'une nouvelle armure hou­
dee par ]a main de sa dame, et parlant pour 
allel" chercher des avcnlllres par Ie momle, pou-
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vait etre un personnage plus important que le 
paisible voyageur qui de nos jours ,se met en 
route pour aller chercher des cataractes en guise 
de gcans, et pour observer les hommes au lieu 
de les tuer; mais je doute fort qu'il fi.it en au­
cune maniere plus heureux que ce dernier, et 
qu'il sentit plus delicieusement la satisfaction de 
jouir de l'existence, de la santc, de la vigueur 
et de la libe'rte. Le moment dont je parle est sans 
doute un de ceux vers lesquels, sur Ie soir de 
la vie, lorsque nous sommes enfonces dans une 
bonne bergere, nous aimons a nous reporter, 
et dont Ie souvenir reveille nos sens engourdis 
par l'age: semblables aces vieux militaires qui 
montrent leurs honorables cicatrices et racontent 
les mille dangers qu'ils. ont courus sur la bre­
che ou au milieu du champ de bataille, nous 
faisons a quelque bambin Ie rccit des aven­
tures merveilleuses qui nous sont arrivces en 
voyageant sur Ie dos d'nne mule ou dans l'intc­
rieur d'un coche, et nous l'accompagnons d'une 
enumeration des contusions et des membres casses 
qui ont etc on qui pouvaient etre notre lot dans 
ces perilleuses occasions. Si jamais cette manie 
gagne, notr~ voyage d'Albany pourra me 
fournir Ie detail d'un assez bon nombre de oon­
tusions; quant aux fractllres, c' est pour moi un 
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assez grand sujet de satisfaction, saur ce qui peut 
<Irriver par Ia suite, que jusqu'a pr~sent ce cha­
pitre soit reste en blanc. 

Si notre voyage a ete penible, il fut au rnoin& 
tres gai; Ie temps eta it beau et nos cornpagnons 
de bonne humeur, spirituels et complaisans. Je 
ne sais si je dois vous recornrnander Ie stage­
coach ou Ie waggon (I), car tantot on voyage 
dans l'un et tantot dans l'autre; Ie choix depend 
du caractere et de la disposition d'esprit du voya­
geur. S'il veut observer Ies hommes et Ies cho­
ses, entendre des remarques fines et sensees sur 
Ie pays et ses habitans, et comprendre les chan­
gemens rapides qu'y amene chaque annee; si, 
d'un autre cote, il est d'un caractere facile et 
n'est pas susceptible d'etre incommode par des 
bagatelles; s'il n'est dispose ni a se facher ni a 
fachel' personne; s'il se plait a echanger de pe­
tites civililes avec des etrangers, et airne a faire 
connaissance, quand me me ce ne serait que 
pour une heUl'e, avec des personnes bonnes et 
affaLles, mais surtout s'il peut supporter Ies 

(I) Faute d'une description suffisamment exacte de" 
divcrses especcs de voitures ]luhliques amcricaines, no us 
leur avolls conserve leurs noms origina"ux. 

( Note du traducteur.) 
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cahots et souHi'il' (!u'on Ie mene tantot trop 
vite sur un chemin raboteux, et tantot trop 
'doucement sur une route unie; qu'il s'arl'ange 
pour occuper un coin dans Ie post-coach ou Ie 
stage-waggon ~ suivant Ie degre d'amelioration 
auquel est parvenue Ia diligence allH~ricaine dans 
Ia partie du pays qu'il traverse. Mais si Ie voya­
geur est un desreuvre cherchant a tuer Ie temps, 
ou un dessinateur de paysages, arme de son porte­
feuille et de ses crayons; ou bien si c'est queI­
que soi-disant philosophe muni de notions pl'ea­
Iables sur Ie pays inconnu qu'il va parcouril', 
ayallt note, dans son cabinet, Ie caractere des 
habitans il cote du total de Ia population, et 
qui, sachant comme tout devrait etrc, s'imaginc 
savoir comrne tout est; ou Lieu cntin, si c'est un 
homme d'unc lmmeurinsociable,facilea mettre 1101'S 

de lui-merne; ou, comme on dit en Angleterre , 
un gentleman tres particulier ( I ) ~ qll'il achete on 
qll'illoue un dearborn ou toute autre voiture 
legere, et qu'il voyage solus cum solo, avec son 
cheval; ou, comme cela peut se rencontrer , avec 
quelque vieux compagnon qui n'a pas de carac­
tere a lui, ou dont on sait, par des experiences 
reiterees, que Ie caractere est toujours exacte-

(I) C'e:;t-a-Llirc un monsieur tres difficile, 
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men LIe meme que celui de la pcrsonne avec la­
(luelle il se trouve. Dans quelques con trees , OR 

peut voyager en poste; m<lis dans les etats de 
l'Uuion il est rare qn'on en ait la faculte, it moins 
qu'on ne soit toujours en nombre suffisant POtU' 

remplir une caravane: il faut, pour cela , ctr.e 
lmit voya3eurs , qui forment trois rangs de trois 
l)crsonnes, en comptant Ie conducteur. 

Dans ce voyage, ainsi que dans ceux dont je 
,ous ai deja adresse Ia relation, l'esprit de nos 
compagnons a fait Ia majeure partie des frais de 
notre amusement. Par un heureux hasard, en 
partant d'Albany, nous nons trouvames assises 
auprcs d'lUl gentleman et de son epouse, qui 
rerenaient de Washington it ce village, lieu de 
leur residence. Le marl etait natif d'Ecosse, mais 
avait passe en Amerique dans sa premiere jeu­
nesse. Apres avoir suivi la carriere du barreau, 
Otl il acquit une asscz helle fortune, il s'etablit 

sur nne refIne qu'il parait exploiter plutot par 
plaisir que par speculation; il eponsa nne per­
~onne appartenante a nne famille qui, apres avoir 
i'll1igr~ de la Nouvelle-Angleterre, s'etait fixee dans 
Ie yoisinagc, et il ,it au milieu, non-seulemellt 
de toutcs les commodites, mais meme de tous 
les agremens de Ia ,ie. Nous fumes tour a tour 
rejoints et quittes pal' des citoyens de diverses. 
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apparences et de differentes professions: des pro­
prietaires fonciers, des gens de loi , des memhres 

du congres, des officiers de marine, des fermiers, 
des artisans, etc. Nous remarquarnes deux traits 
caracteristiques par IesqueIs, en general, nos 
compagnons de voyage se ressernblaient pIlls ou 
moins, l'intelligence et]a bonne lmmeur. Pm-tout 

Oll Ie hasard m'a placee dans un yoiture publi­

que, depuis qne je suis dans ce pays, j'ai troun~ 
ces deux qua lites ~ que je regarde COll1ule lea meil­
leurs objets d' cchange dans Ie commerce de Ia 

, L 

,,~e, beaucoup phlS commlmes (Iue je ne me rap-
pelle les avail' vues nulle part. 

Notre seconde journee fut longue et fatigante, 
mais en meme temps tres interessante; Ie temps 
ctait superbe et Ie paysage fort beau. La route 
presentait partout des traces des derniers orages. 
II semblait que non-seulement ]a pluie, mais en­
core 1£1 foudre, avaient d~grade Ie terrain et creuse 
~a et Ia des ~rous, ou tantot la roue droite, et 
tantot·la roue gauche de notre voiture, tornbait 
subitement; il en n§sultait des cahotages tels ~ 
qu'a chaque instant nousnous croyionspres d'etre 
lances a dix pas sur la ronte. Au milieu de tout 
ce]a, il y a nne justice a nous rendre, c' est que 
nons supportames les nomhreuses contusions que 
ces terribles seCOUSS6S nOll':C:; cnuseren t, avec assez 
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de stoi"cisme et une bonne lmmeur imperturbable. 
Quand nous ciimes gaglle la rive du Mohawk, 

nous la suivimes pendant les soixante milles qui 
separent Ia cataracte inferieure du Cohoez et les 
chutes superieures. Dans cette partie de son cours, 
Ie Mohawk coule paisihlement a travers une cam­
pagne d'un aspect agreahlement varie. On y voit 
eparses, au milieu de terres bien cultivees. des 
chaumieres d'une proprete admirable, et de jolies 
maisons bourgeoises omhragees de grands arbres. 
Le fond du tableau est forme par une chaine de 
montagnes dont Je pied s'avan<;ant dans la plaine, 
b retrecit en certains endroits, tan dis que d'au­
tres prescntent des va lions au sein desquels les 
tributaires du ,Mohawk rou]p,nt leurs eaux. Des 
hois cpais couvrent les sommets et les £lanes de 
ces montagnes, chose au reste tres ordinaire, car 
il n'y a guere de cantons dans ce vaste pays oli 
quelques restes des anciennes forets ne se mon­
trent a I'horizon. 

La vallee <lU Mohawk est principalement peu­
plt~e de coJons hollandais, race d'hommes qui 
conscrvent, de generation en generation, Ie ca­
ractere, les mamrs, les coutumes, et souvent 
meme Ie langage de leur ancienne patrie. De tons 
les emigres europeens , les Hollandais ct les Alle­
mands sont cOllslammenl cenx (lui renssissent Ie 
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n:ieux; ils se casellt (I), com me on dit ici, avec 
une adresse etonnante , et cela une fois fait l'est 
pour toujours. 11 faut que la misere qui fait fuir 
ces pauvres gens de leur pays soit bien grande, 
ellX qui sont si attaches aux usages de leurs an­
cetres, et qui, une fois arrives sur une terre de 
laquelle, en travail1ant avec activite, iis peuvent 
tirer leur nourriture, y fixent si tranquillement 
leurs penates, et s'enracinent si fortement au 
sol. Le meilleur colon, apres l'Allemand est I'E­
cossais; Ie Fral1(;ais, en general, se fait chasseuI', 
l'Iriandais ivrogne, et l'Anglais speculateur. Le 
premier prend Ie plaisir pour guide, la debauche 
perd Ie second, et la suffisance et l'obstination 
conduisent Ie troisieme a sa ruine. II ya toutefois 
beaucoup d'exceptions a ceUe regIe, et Ie nombre 
en augmente jonrnellement, par la raison que ce 
sont des gens d'une classe plus relevee qui emi­
grent maiJ'ltenant, je parle plus part.iculierement 
de l'Angleterre. Ce sont des personnes au-dessus 
dn besoin , et possedant depuis cinq cent jusqu'a 
cinc{ mille livres sterlings, qui Len tent mainte­
~ant )a fortune en trayersant l' Atlantique. Je 
connais en ce moment treize familIes arrivees der­
nierement des bords de Ia Tamise; il n'cn est pas 

(I) Sc logent ct s'etahlisscllt.-
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une qui possede moills que la premiere de ces 
sommes, et plusieurs possedellt plus que la der­
niere. Je crains que Ia politiclue des hommes 
qui gouvernent l'Angleterre ne coupe les nerfs de 
l'etat. Pourquoi voit-on ses yeomen (I) tomber 
dans l'indigenee ou s'expatrier'! Les dimes, les im­
pots de tous gepres, ct surtout la taxe pour les pau­
nes, sont des objets q~i doivent fixer l'attention, 
ou bien la population de l' Angletcrre ressemblera 
dans peu a celJe d'Espaglle, a\ ant la revolution de 
Ia peninsule : des mcmlians et des princes, c'esl­
a-dire Ia hase ct Ie c1wpiteau, Ie fCtt de la helle 
colOllue aura disparu. 

A un peu moins de v ingt milles au-dessous 
d'Ltica, Ie Mohawk forme un angle aigu sem­
blablc a celui de la riviere ll'Hudson it West­
Point, et se jctte dans un enfoucement creuse,a une 
epoque tres aucienne et par }'eff'et d'une terrible 
convulsion, dans les rochers au pied desquels il 
coule ensuite si paisiblemeut. lei Ie Mphawk a 
beaucoup de ressemhIance aYec Ie Lock-Katrivne 
aux Trosachs. On voit des roes mena'Sans, des ar­
bnsseaux qui ont pousse dans les crevasses, et dc' 

( I) On appelle yeomen, en Angleterre, les cultivatcul'S 
proprietaires . 

(Nute du trad/l~teur.) 
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petites anses OU l'onde claire et tranquille n~a­
gite pas la feuille qui est tombee sur son sein. 
Maisil n'y a ni Ben-Venue, ni Ben-Anne pour 
garder Ie passage enchante, ni dame avec son bel 
esquif( I); et, a vrai dire, l'imagination n'est pas 
portee a y suppleer; elle peut toutefois, si eUe 
est disposee a se creer des objets fantastiques, se 
l'epresenter Ie sa"uvage indien dirigeant sa frele 
pirogue, ou sautant de rocher en rocher, agile 
comme Ie chamois qu'il poursuit. II est evident 
que la riviere occupa autrefois toute la largeur 
du ravin, epoque ou eUe a dll. etre plus rapide 
qu'a present. Des masses informes s'Clevent de 
I'eau, et semblent pres de tomber sur la tete du 
voyageur, ou bien eUes se trouvent sur Ie milieu 
de son chemin, et Ie forcent a prendre tantot it 
uroite, tantot a gauche. Ces rochers portent sur 
leurs flancs des marques de l'ancienne fti~eur de 
l'eIement dompte aujourd'hui, et qui, s'etant 
<:reuse un lit, laisse de la place a la route pour 
serpenter Ie long du rivage. En sortant de cet 
endroit, on decouvre les petites chutes, ainsi 
nommees par opposition avec la cataracte plus 
grande qui se trouve vers l'embouchure de la ri:.. 

(1) Allusion au poeme de Walter Scott, intiiuIe TIlt' 
Lady of the Lake. ( La Dame dll Lac. ) 

I. 
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viere. Le paysagc est d'ull aspect ill1posant, et 
aide l'imClginalion it se representer Ie conflit des 
clemens aux diverses epoques des grandes com­
motions qui ont change la surface de' notre globe. 
De quel etonnement on est frappe lorsqu'on ob­
serve, dans les sublimes ouvrages de la nature, 
l'action du temps, action si puissante , mais pour 
nous lente, silencieuse et invisible! Toute l'his­
toire de l'homme ne remonte pas jusqu'a la for­
mation de la plus petite ouverture dans une 
chaine de rochers , et chaque pied creuse par un 

fleuve, dans son lit rocailleux, nous revcle l'exi­
stence d'une longue suite de generations qui ont 
disparu de.la terre sans laisser de traces dans ses 
annales. Combien est grande et majestucuse la 
marche de la nature, que rien ne saurait entra­
ver! Les siecles sont pour eIle des instans, et 
toute notre chronologie, une fraction infiniment 
petite de sa duree incommensurable. 

Nous arrivames it Utica passablement haras­
sees, et meurtries comme je ne Ie souhaiterais 
pas it Wl ennemi. Neanmoins, un jour de rep os 
nous remit, et nous donna Ie temps d' examiner 
cette etonnante petite ville, qui date it peine de 
vingt ans. Un aubergiste, it la porte duquel s'ar­
retent journellement une quinzaine de voitures 
publiques, faisait it ,pied, il Y a mx-huit ans, le: 
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Service de la poste aux lettres de cette ville a AI..: 
hany, et portait la malIe dans sa poche. Utica,. 
malgre sa recente existence, aspire deja a etre 
capitale de I'Etat, et Ie sera probahlernent dans 
quelques annees, quoique Albany ne soit nul­
lement disposee a lui ceder cet honneur, ni New­
York la cornmodite d'avoir Ie siege du gouverne­
ment dans son voisinage; rna is les jeunes comtcs 
de l'ouest sont des enfans si forts et si imperieux, 
qu'il sera bientot necessaire de consulter leurs in­
terets. 

L'irnportance d'Utica ne tardera pas a s'accroi­
tre encore par 1'0uverture du grand canal des­
tine a joindre, pres de la, Ie Mohawk. Nous nous 
detournames de notre route Ie lendemain, 
pour alIer voir ce bel ouvrage, qui est tres 
avance. II offrira l'immense avantage d'une com­
munication par eau de ce grand continent 
jusqu'a l'Ocean; il commence au lac Erie, et 
se prolonge de niveau, en faisant tres peu de 
detours, jusqu'au Mohawk. Aux petites chutes, il 
y a quelques ecluses, et d'autres seront neces­
saires a l'embouchure de la riviere ou I'Hudson 
ouvre tIDe large route pour gagner l'Atlantique. 
On pense qu' ell quatI;e ou cinq ans l' on ache­
vera ce grand ouvrage. L'endroit ou 1'0n a ren­
contre Ie plus de diQicultes est Ie vaste marais 

l~·. 



'd'UnOlltf:.tga , OIl un gralld nombre d'ouniers orit 
peri victimes de son atmosphere pestilentielle. 

An-dela clTtica , Ie pays commence a p~endre. 
un aspect sauvage. On apen;oit des souches et des 
arbres ceinfres (I) qui encombren tIes enclos, et des 
buttes en bois eparses ca et 1<\. Les terres cultivees 

, 11 

s'etelJ(lent rarement a un demi mille de chaque 
cote de la route; et la foret, dont les bords sont 
rendus desagreables a l'reil du voyageur par nne 
~'igne d'arbres ceintres, moitie debout, moitie 
I ombans, couvre de son ombrage plaine, les 

,ontagnes et les vallons, et ne se termine qu'a 
l'horizon. Cependant quelquefois, lorsqu'on ar­
rive sur une eminence (et Ie site est plus ou 
moins onduIe), on decouvre dans cette masse 
immense de verdure des vides qui annoncent que 

(1) L'expl'es&ion arbres ceintres (entoures d'ulle cein­
ture) est employee ici par anti-phrase, et ~esigne des ar­
bres au tronc desquels on a enleve une ceinture, ou zone 
d'ecorce. CeUe operation, pratiquee it quelques pieds au­
des sus du sol, arrete la circulation de la seve, et fait pe­
rir les arhres qui couvrent un terrain qu'on ne veut pas, 
ou qu'on ne peut pas defricher complctement; on la­
houre ensuite et'l'on seme entre ces arhres; et, comme 
ils !_e tirent plus de substance de la terre, ils ne nui­
scnt pas au developpement des semences qu'on y a 

I 

jctee. 
(Note du traducteur.) 
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la coignee et Ia charrue travaillent a melamor­
phoseI' Ie sol. En consequence de quelques con­
testatioDs relativement it la propriete des terres, 
la culture a fait moins de progres dans cette par­
tie du pays que dans les districts plus a l'ouest; 
~'est ce que nous avonspu observer en approchant 
des lacs SkeneataIas, Cayuga, Seneka, Onon­
daga et Canandaigua. Apres avoir passe Ie village 
florissant d'Auburn, nous trouvames Ie pays 
plus decouvert; des maisons bien haties et de 
jolis hameaux s'offrirent continueUement a nos 
I'egards. Le cinquieme jour depuis notre depart 
d'Albany, nous arrivames dans Ie village d'Otl 
je vous ecris, et ou nos aimahles compagnons 
de voyage vouIurent absoIument nous offiir I'hos­
pita lite. Les villages qui avoisinent les lacs dont 
je viens de parler sont en general propres et 
rians; mais je pense que Canandaigua merite la 
palme. Les terres y ont ete divisees en lots de 
quarante acres chacun, et les lignes de demar­
cation sont tracees de chaque cote, it partir de 
la grande route. Les maisons sont toutes eIegam­
ment peintes. Les fenetres, decorees de jalousies 
verles, laissent apercevoir la campagne it travers 
Ie feuillage de jeunes arbres plantes Ie long des 
maisons, ou pcrmettcnt it la vue de se porter sur 
des gazons aussi fi'ais que ceux de l' Angleterre , 
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sur des parlerres fieuris, ou sur des vergers rem ... 
pI is . dc toute espeae de fruits, pommes, poires, 
coings, prunes, peches, etc.; des champs couverts 
d'une moisson doree s'etendent derriere ces char­
mantes villas; l'eglise avec son clocher hlanc 
s'eleye au milieu de cette masse 'd'objets pittores. 
ques, et couronne agreablement Ie paysage. 

L'accroissement dela population, l'empietement 
de la culture sur Ie desert, Ia naissance de nou­
veaux elahlissemens et leur prom pte metamor­
phose en hourgs et en villes, ne sauraientseconce­
voir, a moins d'avoir ete temoin de ces miracles, 
ou de s'etre entretenu sur les lieux avec les per­
sonnes qui les ont VllS s'operer. On eprouve une 
satisfaction inexprimahle a se trouver dans un 
pays qui n'offre que des traces d'amelioration. 
Quel autre pays ne presente pas it l'esprit Ie sou­
venir de jom's plus prosperes, Ie contraste de Ia 
decadence actuelle avec la splendeur passee, ou 
qui, s'il s'efforce d'avancer dans la carriere de 1a 
prosperite, ne se trouve point arrete a chaque 
pas par quelque obstacle physique ou politique? 

Je pense que ce fut un des fiJs de Constantin 
( du moins je suis slire que c'itait un de ses suc­
cesseurs ) qui, revenant de faire un voyage a 
Rome, elit qu'il y avait appris une chose ~ savoir, 
que les hommes mouraient au sein de la reine des 
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cites comme partont ailleurs. Il sera it peut-etre 
plus necessaire aux Etats-Unis qu'il ne l'etait 
dans l'antique Rome, de rappeler a l'etranger la 
mortalite de son espece. Tout ici a une telle ap­
parence de vigueur et de jeunesse, qu'un voya­
geur, arrivant des tristes demeures de la decre­
pite Europe, et jetant. les yeux autour de lui, 
pourrait croire qu'ici l'homme a passe un nou­
veau hail d'existence, que Ie temps a plie ses 
ailes, et que la parque a jet.e ses ciseaux. 
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LE'fTRE XI. 

Genesseo. - Yisite d lJI. Wadswortlt. - Ll 
fermier a 17u}ricain. - Etahlissement sur II 
nouveau lerritoire. - Aspect desforets. 

GCllcsseo, aout 1819' 

APRES aVOlr dit un tendre adieu ~ nos aimables 
hotes de Canandaigua, nous nous enfoD<;ames 
dans la foret:; et au bont d'une traite assez longue, 
faite dans une voiture un peu rude, et par un 
chemin de traverse ii-aye parmi les souches et Jes 
troncs d'arbres abattus au tombes, nous arrivames 
au lieu d'ou je vans ecris; c'est un etablisscment 
florissant, situe sur les hords de la riviere dont iJ 
porte Ie nom. Notre route, quoique fatigante, 
ne fut pas tout-a.-fait sans interet. Le chemin que 
nous suivimes presenta d'abord a notre ,"ue des 
montagnes et des vallees, au milieu desquellcs on 
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aperccvait, <,;3. et 1:1, Ies mnraillcs blanches d'haht'; 
tatioi~S recemment baties, briller an soleil et 
l'ompre la monotonie d'un feuillage sans bornes ; 
plus loin, il etait borde, de distance en distance, 
par des champs de LIe et des vergers plantes de 
jeunes arbres, principalement de pechers ct de 
pommiers coui-bes sous Ie poids de leurs fruits. 
Les arbres desseches de la foret en touraien t ceux-ci ; 
mais quoiqu'ils nuisissent it la beante du paysage, 
ils lui dO!lnaient tm aspect qui parlait au creu .. , 

':" s'il ne plaisait pas aux yeux. 
NousrnmesparfaitementaccueiHiesparM.Wads­

worth et son epouse : leur nom vous est deja 
conuu; il figure d'une maniere honorable dans 
l'histoire de la NOllvelle-Angleterre. Le country­
gentleman americain rec;oit son hote it la vraie ma­
niere de l'antiqlle hospitalite patriarchale; il se prc­
senteala porte en voustendantla main,etvousen 
fait passer Ie seniI d'un air riant, qui dit plus que 
tous les disconrs possibles: il y a chez lui nne urba­
nite e\ une politesse qui partent d!l creur et qu'on 
n'apprend ni dans les COUl'S , ni dans les villes. Rien 
ne semble derange par votre presence, et nean­
moins tout para it dispose pour votre commodite 
et votre agrement; vous vous trouvez au bout de 
quelques minutes faire partie de la famille; la con­
fiance et l'amitie qU'q;.l "ous temoigne cxcitcnt en 
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vous les memes sentimens; vous etes etabli a Ia 
table et au foyer, et quand vous partez enfln, 
'TOllS vous sentez Ie creur gonfle, comme en quit­
tant un chez-vou8 ~ que l'habitude et des liens 
sacres vous ont rendu cher. 

La maison de nos hotes est agreablement si­
tuee sur Ie penchant d'une colline, d'oll la vue 
plane sl.1r les belles prairies qui bordent Ie Ge­
nessee, et sur des eminences couvertes de SOID­

bres forets, qui terminent Ia perspective. Quel­
ques bouquets de jeunes caroubiers ornent la,~ 

pelousc qui s'etend devant la maison, et au-dela 
de laquelle, lorsqu'on est ass IS sous Ie portique 
ou dans la grande salle, on decouvre d'abord des 
prairies couvertes de troupeaux, et, plus loin, 
les antiques forets on l'Indien poursuit Ie daim 
sauvage. Sur la droite, on aper'S0it un village 
dont les maisons eparses et remarquables par la . 
blancheur de leurs murailles, viennent d'etre 
b£tties; au milieu du groupe s'eIeve Ie clocher 
d'une petite chapelle; en arriere on voit des 
granges, des ecuries et d'autres dependances, et 
enfin un vaste jardin dont les vergers contiellnent 
des arhres charges (Ie tontes Ies especes de pom­
mes, de poires et de peches. 

"!\1. Wadsworth est Ie patriarche :dn district de 
Ccnessee; il est, comnic jc l'ai deja dit, origi-
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,naire de la Nouvelle - Angleterre. II n'y a guere 
plus de dix-neuf ans que lui et son frere, Ie co­
lonel Wadsworth, penetrerent dans ces forets, 
alors habitees seulement par Ie sauvage et sa proie. 
Les terres fertiles qui s'etendent ici Ie long de 
Ia r.iviere fixerent leur attention, et ayant achete 

t nne etendue considerable' de terrain des pro­
prietaires indiens, iis s'etablirent au milieu 
d'eux. Les six premieres annees furent terrihles. 
Chaque automne amenait des fievres intermit­
tentes et bilieuses , et iis se trouvaient dans 
un desert ou l'on ne pouvait se procurer au­
cun soulagement. Quoi qu'il en soit, lenr con­
stitution rendue robuste par l'habitude de la tem­
perance, resista a ces maladies. D'autres colons 
vinrent successivement se joindre a eux , et main­
tenant iis ont a leur porte lill riant village; de 
riches fermes s'eIeveut de tous cotes dans la fo­
ret, et une atmosphere pure et saine euvironnc 
leur habitation. Mistress Wadsworth m'a assure 
que sa nomhreuse famille u'a jamais cte attaqnec 
d'aucune espece de maladie, et nous n'avons pas 
oui' dire qu'il en regnat dans les environs. 

Je n'avais pas encore vu de nouveaux etablis­
semens plus beaux ni plus florissans que cellX 

qui m'entourent. M. WadsworLh passe pour nn 
des plus riches proprichaires de cet ctat; it a hien 
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acquis ses richesses, et les elllploie genereuse­
ment. Semblable aux patriarches de l'antiquite, 
il contemple ses innombrables troupeaux, ses 
gras paturages, ses riches moissons, et tous les 
biens que Ie ciel augmente pour lui chaque an­
TIee, et il sent qu'apres Dieu, c'est a lui-meme 
qu'il res doit, qu'ils sont la recompense de son 
activrte-, et pour ainsi dire l'reuvre de sa crea­
tion. C'est une chose vraiment admirable de 
contempler Ie desert ainsi metamorphose , de 
voir les hommes delivres de l'oppression, et en 
mcme temps de la misere, etendre leur domina­
tion , non pas sur leurs semblables, mais sur la 
surface de la terre, laisser a leur posterite le~ 

fruits de leur industrie, et, ce qui vaut mieux; 
l' exelllple des avantages derivant d'uu bon emploi 
du temps. En verite, Ie creur et l'esprit se re­
jouissent a l'aspect de toutes ces choses. 

Quelquefois je ne puis m'empecher de com· 
parer la condition du fermier americain ave( 
celie du fermier anglais. Pas de dimes, pas dE 
taxes ruineuses, pas d'importuuite3 de la pari 
des candidats aux elections, ou de leurs agens. 
pas de craintes sur Ie sort de ses enfans, ni SUI 

leur etablissement; un travail peu fatigant, d. 
hOIlS chevaux a l'ecurie, une habitation com­
nlOde, la porte ouverte a l'etranger, une nourri 
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ture ahondante et saine, l'esprit paisihle et Ie 
cceur gai, voila ce que vous trouvez chez Ie fer­
mier americain. En Angleterre. . . . . . je n'a­
cheve pas. 

Vons me direz peut-etre qu'en comparant l'an­
cien monde au nouveau , je compare la vieil­
lesse a l'enfance, et que ceUe comparaison est 
peu loyale, ou puerile. Mais en serait-il des na­
tions comme des individus? Est-ce qu'elles ne 
pourraient pas avoir une seconde jeuuesse? Nous 
n'en avons guere vu d'exemple; mais peu d'etats 
ont, dans leur vieil age, montre autant de vi­
gueur . que l' Angleterre. N'en a-t-el1e pas assez 
pour operer sa regeneration? Je Ie souhaite trop 
ardemment pour ne pas Ie croire. 

Comhien, comhien je t'aime, 0 ma chere Angleterre! 
Quel delice pour moi de penser aces jours 
011 d'un pas incertain j'errais, en cent detours, 
Parmi tes hois, tes pres, tes vallons, tes collines, 
Murmurant a l'echo mes rimes enfantines ! 
Je soupirais souvent, mais sans savoir pourquoi, 
Et des pleurs de mes yeux s'echappaient malgre moi .... : 
Oui, je t'aime ! ... 11 mes vers souris, douce.Angleterre! 
Ce ne sont pas les chants <l'une froide ctrangere. 
Avant de fuir tes hords , hien que des premiers ans 
]'eusse vu s'envoler les reyeS si charmans, 
Et que de la raison la voix sage et prudente 
-Soit venue a son tour:calmer mon ame ardente, 
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Je te cheris encore, ct les vreux de·mon creul' 
Sont tous pour ton repos , ta gloire, ta grandeur 
Et pour ta liberte. 

(Pensees d'une recluse.) (1) 

Il serait diflicile d'imaginer un homme pI: 
dans nne situation plus digne d'envie, que 
cllltivateur du sol dans ces ctats. L'agricultl 
presente ici non-seulement cet aimable aspe, 
qu'on lui trouve dans les poetes de l'antiqui 
mais je dirai encore, dussent quelques EUl 
peens sonrire d'un air d'incredlliite, toute ~ 

ancienne dignite classique, comme au temps 
Rome tirait ses consuls de la charrue. J'ai 

(1) V oici Ie passage original : 

Oh England! wellliove thee; oft recall 
Thr pleasant fields ; thr hills' soft slopingfall; 
Thy woods of massy shade and cool retreat; 
Thr rivers in their sedges murmuring sweet, 
Where once, witl~ tender feet, I wont to stray, 
Muttering mr childish rhrmings by the way; 
And pouring plenteous sighs, 1 knew not whr ; 
And dropping soft tears from my musing t:re. -
Yes! much llove thee i-turn not then away 
As tho' thou heard'st a heartless alien's lay. 
Childhood and dreaming youth .flew o'er this hea{l 
Erefrom thy pleasant lawns the wandererfled; 
And tho' maturer rears have mark'd her brow, 
And somewhat chill'd perchance her feelings now, 
Still does her stricken heart beat warm for thee, 
.!Vuch does it wish thee sreat. - Much does it wish thee j 
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Un homme qui avait eleve sa voix dans Ie senat 
de sa patrie, et dont les bras avaient combattu 
pour elle, conduire un rustique attelage, suivrc 
minutieusement les plus petits details du labou­

rage, ebofl'rir aux regards du voyageur, rempli de 
surprise et d'admiration, ses vetemens couverts 
de terre et son ?isage bronze par les rayons du 
solei!. Avec quel orgueil cet homme doit fouler 
les champs paternels! Ses vastes domaines pros­
perent par ses soins et ses travaux ; ses granges 
et ses greniers regorgent; sa table est entouree 
d'hotes nombreux et d'enfans plus nombreux en­
core, dont les membres sont endurcis par Ie 
travail, et l'esprit energise par la liberte. J'aime 
la reponse que fit un Americain it certain 
Europeen qui, apres avoir contemple un tableau 
pareil it celui que je viens d'esquisser, s'ecria : 
« Oui, tout cela est fort bien. Vous avez tout Ie 
materiel de la vie; mais il est des beautes que 
je cherche en vain dans votre pays. Oil sont vos 
ruines, votre poesie? )} - « Yoici nos ruines, 
repondit Ie republicain, en rnontrant un soldat de 
la revolution qui bechait la terre ;puis,indiquantdu 
doigt ici de rians paturages couverts de troupeaux, 
n de riches fermes, et plus loin de jolies villas 
~ l'ooil d~couvrait it travers Ie feuillage d'arbres 
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majestueux qui lenr ,"l~naicnt d'aLri : vo(ld notr 

poesie. » 
Cc n'est pas que Ie fermier puisse tOUjOUl 

esperer s'enrichir, comme les pIns ignorans d 
110S emigrans Ie supposcnt. J'ai vn dans,cfe pay 
de petits proprietaires qui ont passe leur vie 
travailler sans relache, et n'ont pu procurer it eu 
et it leur famille guere plus que les choses C 
la plus indispensable necessite. Celles-ci , au restl 

'l'homme laborieux est toujours sur de se les p'r< 
curer, et parfois, en changeant Ie theatre de se 
activite, il peut s'assurer de plus abondantes 1'4 

toItes. L'homme vigourenx qui emigre des cantOl 
les plus steriles de la Nouvelle-Angleterre, pm 
aller exploiter les terrcs vierges des con trees c 
rouest, a de grandes fatigues it endurer, et trc 
rreqnemment se trouve expose it des exhal~ 

sons malsaines, auxquelles it arrive que sa co 
stitution, toute robuste qu'elle est, ne peut r 
sister. C'est nne chose merveilleuse de voir comr 
jl brave gaiment ces obstacles physiques, et comr 
parfois il les surmonte promptement. Quoi qu 
en soit ~ quantite d'individus preferent u 
maigre pitance avec la sante, it nne abondan 
achetee peut-etre par la perte de ce premier (' 
biens de la vie. 

On apprecierait lllal, au reste, les canses ( 
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poussent leflotdel'emigrationdel'est Vel'S l'ouest, 
si 1'0n regardait la cupidite comme donnant seule 
l'impulsion. Ce n'est pas un simple calcul de 
dollars et de centiemes, ni de quelques milliers 
de boisseaux de ble de plus, qui agit sur l'esprit de 
l'~ventureux colon. 

La position de ce pays, son immense territoire, 
la variete de son sol et de son climat, ses institu­
tions liberales, et l'accroissement rapide de sa po­
pulation, que toutes ces circonstances favorisent , 
se reunissent pour donner a son peuple un ardent 
esprit d'entl'eprise et un grand amour de l'inde­
pendance. Les Americains meprisent les petites 
difficultes 'dans un etroit espace, et preferent 
avoir a Iutter contre de grands obstacles dans 
une vaste sphere. En s'enfllyant au desert (I), ils 
fuient mille contraintes que' la societe impose 
toujours , meme sous les lois les plus douces. lIs 
ne sont plus pousses et repousses par la foule ; 
ils n'ont a lutter qu'uvec la nature; par conse­
quent leurs maux sont principalement des maux 
physiques, et les petites conllnodites qu'ils ont 
aband.onnees sont amplement compensees par 
les soins et les soucis dont ils se trouvent de­
livres. II est curieux d'observer l'e£Tet que ce 

(1) Pour ('ette cxprt!Ssion , voyez la page 51. 

I. 
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souiagemcllt tlcs pcines morales produit stu'leur 
constitution. Ceux qui resistent la premiere annee 
au.'\: maladies, on " qui, ayant choisi plus judi­
cicusement Ie site lIe leur habitation, n'en sont 
que faiblement atteints, vivent souvent jusqu'a 
un age tres ayance. Un fi.it exact, quelque singu­
lier qu'il puisse paraitre, c'est que I'on trouve 
chez les citoyens des nouveaux Etats beaucoup 
<l'exemples d'une longevite extraordinaire; ils 
sont, en outre, presque to us d'une haute sta­
ture. Ceci peut s'expliquer par la raison qu'ils 
sout plus exposes au grand air et prcnnent plus 
d'exercice que les habitans des autres etats. 
En efI'et, Ie fermier americain presenle partout 
la mcme apparence; et quoique generalcment 
il soit d'une taille et d'une force plus grandes 
flue les EUl'opeens, il serait pent-elre plus 
juste d'aUrilmcr cclte difference de vigueur cor­
poreHe au plus ou moins de poids des peines de 
I'esprit (J). 

(I) Je trouvc dans l'ouvrage du lieutenant Hall, parmi 
)cs causes aUx.qllelles il attribue la stature gigantesque 
des mem1n'es du congres pour les etats de l'Ouest, qu'il 
a vus a Washington, I' absence de toute irritation mentale. 

Les autres causes qu'il cite: une nourriture frugale .. mais 

abondante .. un climat sain .. fhabitude de fexercice de 

I"ein ail' me paraissent micux expliquer la difference de 
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Si l'ame de l'homme etait moins sensible aux 
attraits de Ia l10uveaute et de l'independance, il 
n'y aU1'ait que les necessiteux qui iraient s'etablir 
sur Ie nouveau territoire; 1ll,jS on trouve des 
llOmmes riches et habitues a toutes les jouissances 
raffinees de la societe, parmi les premiers colons 
du desert. Ql1and M. Wadsworth s'etablit dans 
ce district, il se trouva former l'avant-garde de 
Ia civilisation. Derriere lui s'etendait une vaste 
foret a travers laquelle il avait, avec beaucoup de 
peine, perce une route pour faire arriver tous les 
objets llecessaires a son etablissement et a la cul­
ture des terres qu'il avait achetees. Le £lot de Ia 
population a main tenant deborde vers lui, et 
~s'etend rapidement dans tontes les directions. 

Parmi Ia sombre verdure de Ia foret qu'on voit 
s'etendre au-delft des terres decouvertes qui bor-

stature entre les Europeens et les Amcricains, qu'entre les 
Americains des anciens et des nouveaux territoires. Le cli­
mat des etats de l'Est et du centre, quoique inferieur en 
beaute it celui des districts de rOuest, l'egalera, dans 
quelqucs annees, pour la salubrite. Les hahitans de tous 
les etats de l'Union sont, en general, bien nourris, quoi­
que frugalement, et font continuellcment de l'exercice. 
La difference, s'il en existe sous ce double rapport, n'est 
guere capable d'affecter l'organisation physique de l'holllme 
au point de produirc tous les cffcts qu'on lui prete. 

16 .• 
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dellt la l'iviere, l'reil distingue <;a. et Et quelques 
taches d'une nuance plus brune; eUes marquent 
les endroits Oll Ie nouveau colon a commence 
l'reuvre de sa pacifique industrie. Dans une de nos 
dernieres excursions, j'eprouvai une live sur­
}wjse en me trouvant tout it coup en face d'un joli 
petit village qui s'est eleve clans l'espace de deux 
ans an milieu de la foret, a (luelques milles d'ici, 
en remontant la riviere. 

Ce fut vers Ie soil' (lue nous arriva.mes a ce nou­
vel etablissement; apres l'avoir traverse, nOllS 

renll'ames dans Ia foret; .et, sur Ie haut d'une 
petite eminence, a l'extremite d'une route fOfmee 
de troncs d'arbres, nous nous trouvames sur une 
belle pelouse, ,is-a.-yis d'une maison eIegante et 
spacieuse. Nous en connaissions deja l'aimable 
proprietaire, qui, avec sa femme et sa fille, nous 
ayaient rejoints clans Ia foret. 

M. Hopkins (c'est ainsi qu'il se nomme) suivit 
avec succes, pendant un certain nombre £1'an­
nees, la caniere du barreau dans la ville de New­
York. Son acliyite et son Lon goilt paraissent 
egaler SOIl opulence. Lc village voisin s'est eleve 
sous ses yeux. Sa maison offre , it l'interieur 
comme a l'exterieur , l'apparence de la commo­
diteunie a l'eIegancc. La maniere particuliere dont 
11 a eda~rci Ia fi>n~t dans les environs desa demeure) 
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est vraiment admirable. Ell general, Ie colon taille 
it droite et a gauche avec une impitoyable furie, 
et ne cherche qu'a se debarrasser des hautes her­
bes qui lui interceptent l'air ct la lumiere. C'esl 
peut-etre nne impulsion naturellc qui Ie porte 
ainsi, sans y penser, it etablir sa cabane dans un 
lieu totalement decouvert; mais quelques per­
sonnes pourront douter que ce soit tres sage, et 
tout Ie monde conviendra que c'est de tres mau­
vais gout. Je ne sais si d'autres ont fait cette 
observation avant moi, mais j'ai souvellt pense 
que l'ouverture que Ie colon fait de Ia sorte dans 
l'epaisseur de Ia foret, doit former une espece 
de luyau par lequelles rayons du soleil aspirent 
Ies vapcurs malsaillcs des ombrages environnans. 
Je crois que s'il plac;ait sa cabane sous un abri, 
et commen<;ait son abattis it quelque distance, sa 
fami11e s'ell trouverait mieux SOlIS Ie double rap­
port de Ia coml1lodite et de la sante. J'ai quelque­
fois interroge sur ce sujet un fermier., qui m'a 
constamment assure qu'un arbre prive de l'appui 
que lui pre tent :ses voisins, sera it infailliblement 
deracine par Ie vent. Cela me semblait assez pro­
bable ; mais comme cette assertion etait toujours 
accompagnee de quelques rMlexions sur l'inutilite 
des gran des herbes , je ne me sentais pas du tout 
persuadee de ce f{U'.il me disait. Je trouvai, en 
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effet, que j'avais raison, lorsque nOllS vimes, dans 
Ie roisinage de Canandaigua la maison d'un fer­
mier de la' Nouvelle - Angleterre entouree d'un 
joli bouquet de jeunes hickorys qui avaient etc 
eclaircis avec soin, et qui poussaient a merveille, 
sans que l'aquilon en deracinat aucun. 

M. Hopkins a essaye celte mcthode sur une 
plus grande cchelle; il a eclairci la foret autonr 
de sa maison, de maniere a lui donner l'ail' d'un 
pare magnifique. C'est une chose meneilleuse de 
voir conune ces arbres gigantesques se couvrent 
promplement de branches et de feuillages nou­
Ye<l!.1X, et semblent se rejouir de reeevoir l'air et 
la lumiere dont iL etaient prives. Quand ils sont 
degages pour Ia premiere fois , leur tige droite, 
lissc et argentee ressemble a un grand mat de 
yaisseau couronne par un dais de verdure sem­
blable au parasol d'un Brogdignag (I). II Y a quel­
que chose qui caracterise les forets de l' Amerique 
septentrionale, et qui favorise singuli~rement les 
travaux au colon (lui veut l' eclaircir a Ia maniere de 
M. Hopkins; c'est l'absence totale de broussailles 
et Ie beau tapis de verdure etendu par Ia 

(1) Geaus dout il est question dans les Voyages do 
Gulliver. 
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main de Ia nature sur la sllrtilCC du sol (I). II ('sL 

indispensable, dans cette operation, dc procedcr 
avec une precaution extreme, ct de consulter Ia 
nature du sol, ainsi que cel1e de l'arbre qu'on se 
propose de conserver; un abri du cote du nord­
ouest est generalement indispensable. Tout semble 
avoir favorise M. Hopkins dans ses embellisse­
mens, et nous aurions ete charmees que Ie temps 
nous eilt permis de les examiner plus it loisir. 

Nous entrames dans la maison, et nons nous 
assimes dans une jolie salle. La brise du soil', qui 
se jouait Iegerement sous la large piazza et it tra­
vers les jalousies, nous rafrakhit et nous reposa 
des fatigues de la journee. Des fenetres, la vue 
plongeait en bas de la colline, en suivant des 
avenues percees avec gOiit dans l'epaisscur de Ia 
foret; on decouvrait la bellc nlIce qu'arrosait Ia 
riviere, et les terres ondulCes qui s'etendaient au-

(I) Ne serait-ce pas Hl la cause qui, en offrant de grandes 
facilitcs au chasseur, servit a rctenir les indigenes de l' Ame­
riq~e septentrionale dans l'etat sauvage? Les forcts du 
continent meridional sout repr~senlces COlUlUe ohstruces 
par uue multitude d'arhrisseaux et de plautes qui formeot 
})resque partout des halliers impcuctrables. L'hommc hanui 
de la sorte des lieux ahrites, a (hi venir clll'rclll'l' les plaines 
ct les vallces, ou il s'est natlll"cllement livre a Ia yic pas­

torale et aljricolc. 
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del a de ses rives; les derniel's rayons dl1 soleil 
couchant brillaient sur les maisons blanches de 
Ja petite ville de Genesseo, qu'on apercevait it 
l'horizoll, et nuansaient d'ulle teillte pourpree 
l'oceall de feuillage qui se d(~ployait aux re­
gards. 

On nous serv it des £i-uits delicieux ; mais pendant 
cetteespece de collation jene pouvaismelasserd'ad­
mirer cette maison cllchantee ; et vraiment, en pen­
sant qu'elle renfermait tout ceque les arts et Ie luxe 
peuvent im-enter pour satisfaire les besoins ou 
multiplier les jouissances de la .. ie, et qu'elle etait 
conune isolee au milieu du desert, elle me sem­
blait un paJais de fees. Taudis que j'etais ainsi 
en extase, je ,is entrer nne jeune femme d'un 
cxterieur agreahle; c'etait l'epouse d'un colon du 
,-oisinage. Elle prolongea sa visite jusqu'a ce que 
Ie solell Cllt tout-a.-fait disparu; et, apres noll'S 
avoir fait promettre de venir, avant notre de­
part, Ia voir dans sa hutte en bois (I), elle re­
monta a cheval, s'enfon(;a dans la foret, et se 
dirigea vcrs son hahitation , sitw§e a sept milles de 

( 1) Log-House. Cahane construite avec des pieces de 
bois encore reeouvertes de leur eeoree, et dont certaines. 
fahriques de nos pares om-ent une imitation. 

( ]Vul..: du traduCleur) 
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distance, guidce plutot par ia sagacite de SOlI 

eoursier que par Ia Iueur des ctoilcs, qu' ellt! 
pouvait rarement apercevoir it travers Ies ar­

bres. 
Nous lui tinmes parole, et nous fLlmes Ia v 1S1-

tel' Ie Iendemain. Qu01que petite, et en tout peu 
commode pour des pcrsonues accoutumees a ton­
tes les aisances de la vie des villes (car son mari 
ctait un gentleman emigrant de Boston), sa de­
meure etait plus grande que les huttes en bois 
ordinaires; eUe contenait une salle et une cuisine, 
et, au - dessus de ces ~eux pieces, une cham­
hre it coucher. Avec tous ces extras ~ c'etait une 
triste hahitation pour une residence de ciucI ans. 
Cependant Ie's proprietaires semhlaient s'y trou­
ver hien; ils remettaient, d'annee l'1l annee, la 

. construction d'une mai:;on plus spacieusc ct plus 
commode, et ils gOlltaient dans eet ctroit rcduit 
un contentement que beaucoup de gens ne peu­
vent trouver sous les lambris dOl'es d\m palais. 

En rev cnant de eeUe excursion, nous travcr­
sames encore une fois les prairies qui s'etendel1t 
Ie long de la rlviere, et formel1t la plus riche 
portion de la belle propriete de M. Wadsworth. 
Nous nous arretames SOllYent pour admirer les 
arbrcs majestucux: semcs <;a et la par Ia main dc 
la nature; atbclH~s·par leurs "igonrcuses racincs 

• 



( 250 ) 

a un sol forme d'alluv ions, iis elevaient leurs 
troncs cllormes, semblables aux colonnes d'un 
edifice gothique, puis dcployaient leurs n~m­
hreux rameaux, d'oi\ pendait un epais feuil­
lage dont la riche verdure contrastait avec Ie 
brillant poli de leur ecorce. Les plus beaux arbres 
que j'aie jamais vus auraient ete des nains com­
pares aces geans. 

L'art de planter d'une maniere agreable' a jus­

qu'a present ete peu cultive dans ces etats. Les 
fOf(~ts primitives sont ce qu'on a Ie plus gcnera­
lement en vue; et comme l'homme est enclin a 
reposer ses yeux avec plaisir sur les objets les 
moins commUllS , l' Americain regarde .ordinaire­
ment nne plaine aecouverte comme la plus 
grande beaute de la nature. Le premier desir du 
colon est de jouir librement de la vue des cieux, 
et 10rsql1e sa piece de terre est compIetement nue, 
il vous dit qu'elle commence a etre belle. Cepen­
Jant, a mesure que la forct s' eloigne, l'idee d'un 
arbre se trouve moins souvent associee a celles de 
loups et d'ours, de marecages et de fievres, et il 
cOIH;oit peu a peu Ie desir de voir quelques ra­
meaux se deployer entre son toit et les brtilans 
rayons du soleil de juillet. Son objet, alors, est 
de planter l'arbre qui croit Ie plus rapidement, 
ct par consequent les nobles enfans de la foret 
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sout rarement ceux qll)il prefere. Au re:>te, dans 
les anciens territoires de l'Ullionque j'ai visites, et 
particulierement en Pensylvallie, j'ai admin~ des 
arbres d'une magnificlue apparence (lui entou­
raient Ia demeure du fermier, ou (lui, epars dans 
les champs, servaient d'abri aux bestiaux. 

Le chene d' Amerique presellte plus de trentc 
varietes, Ie noyer presque autant; l'orme en offre 
aussi plusieurs : ce dernier est un arbre d'une rare 
heaute. Le sycomore de l'Ohio , qu' on dit pom"oir 
contenir un bataillon de soldats dans son tronc, 
semble realiser les fables les plus extraonlinaires 

,des voyageurs amis du merveilleux. L'crable et 
l'hickory sont aussi tres remarquables, Ie pre­
mier par son elegance, et Ie dernier par la belle 
couleur ae son feuillage. Je pourrais citer en­
core Ie frene et Ie pin blanc, qui s'Clevent it 
une hauteur immense; Ie ci~dre odoriferant, Ie 
gracieux acacia, Ie merisier pare de ses fruits; 
et, parmi Ies arbres it £leurs, Ie carouhier, qui 
repand nne odeur de violette; Ie catalpa, avec 
ses larges feuilles et ses helles grappes de fleurs; 
Ie majestueux tulipier, qui cleve sa tige unie, ct 
dont les hranches retombent chargees d'un feuil­
lage luisant et de millions de fleurs. Mais il faut 
que je m'arrete, car Ies especes des arbres indi- . 
genes sonL vari('e~ 'presflue it l'infini; lorsqu'on 



les culLive avec soin, et ({u'on les dispose avec 
goth, ils peuvent snrpasser en majeste tout ce 
flue l' Allgleterre elle - meme peut offrir dans ce 

genre. 
Les arbres d'Amerique , soit qu'on les ait plan­

les pour 1'ornement, soit que la main de la na­
ture les ait repandus sur Ie sol avec un gout que 
l'art ne saurait egaler, m'ont paru avoir un as­
pect a la fois simple et majestueux, tandis que 
ceux de 1'Anglcterrc se font remarquer par UnE 
sorLe de heaute romantique et meme sauvage. Le 
chene Louifu, dont les branches couvertes de lichem 
::;'dancent presque horizontalement, mais d'unE 
maniere irreguliere, paralt , sous Ie ciel pluviem 
de l' Angleterre, destine a braver les eIemens; il 
oppose sa tete chevelue a la tempete, et ne sem­
ble point redouter sa furie. lei la vegetation etani 
heauconp plus rapidc , les arbres poussent de 
longs scions qui s'eIevent vel'S Ie ciel, et devien­
llellt LientGt des troncs droits, polis et argentes: 
iis jettent ensuite circulairement des branches tom­
hantes <l la manicre des sanIes pleureurs, et sonl 
ainsi balances a tous les yents. Ceci s'applique peut­
clre plus particulierement it Forme, arbre d'nm 
grace et d'une beante singulieres, mais peut se rap­
porter plus ou moins it tous les nobles enfans de~ 
{i)rels a1ll~·r.il'ail1es. En general, les arbres de ce pay~ 
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sont plus cleves que ceux de notre ile, mais moills 
charges de branches, ou, pour parler plus correcte­
ment, de rameaux. SOllS un chime d' Angleterre, on 
peut a peine apercevoir un ciel d'hiver; ici, 
lorsqu'il est depouille de son feuillage, l'arbre Ie 
plus touffu n'offrirait pas Ie moindre abri. Les 
arbres d'Amerique, en un mot, presentent moins 
de bois, ou bien il s'eIeve vel'S Ie ciel en !ignes 
plus directes ; leur feuillage, au surplus, est magni­
fique ct de nuances extremement variees : ce sont 
ces riches teintes de l'automne qui defient la 
plume et Ie p{nceau. 

Les forets americaines nees sur un sol viergc~ 
et composees d'arbres qui sont forces de s'Clever 
pour atteindre les rayons du soleil, prescntent 
un caractere particnlier qui vons est peut - etre 
conllU. La secheresse de l'atmosphere fait que 
l'ecorce des arhres est entiercment depourvue 
de mousses et de lichens. J'ai deja parle de 
l'absence tot ale de bronssailles et du tapis de 
verdure qui couvre Ie sol. Quand ce sol est 
sec et ferme , rien n'est plus agreable qne (l'errer 
sous ces antiques ombrages, du moins pour ceux 
dont les yeux ne sont pas lasses de leur eterncl 
aspect. Lorsqne les premieres tcnebres dU soil' 
viennen t augmenter l'horreur des bois, on cprouve 
une vive il11pressiOIt en parcourallt les somhres 
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detours de ces forets, et surtout quanti apres la 
nuit close on aper<;oit Ia Iucur du foyer de 
<Juelque colon, et qu'en appro chant on voit Ie 
faisccau de rnyons Iumineux qu'il jctte, hriller 

a travers Ia porte de Ia cahane. 
Durant les nuits crete, une hutte en bois pre­

sente souvent un aspect tres singulier. Il est 
'lssez ortlinaire dans Ie temps chaud d'oter l'es­
pece de mortier tlont on avait rempli les in­
terstices des morcenux de hois qui, places hori­
zontalement les uns au-dessus des mltres forment 
les murailles de Ia hutte, operation qui se pra­
tillue pour laisser un libre passage a l'air exte­
rieur. Dans l'obscurite de la nuit et de Ia foret, 
la clartc qui s'cchappe a travers ces fentes donne 
a Ia hulLe l'aspcct d'ul1e cabane que devore un 
iIlccndic encore con centre dans l'intericur. Un 
peintrc aimerait it s'arreter pOlll' dessiner Ie 
groupe que pre~ente Ia lltmille rassemblee dans 
cc clH~tif n~duit. Le perc se repose des fatigues 
cle Ia journee, entoure de ses enfansdont Ie baLll 

innocent l'egaie, tandis queleur mere prepare le 
repas du soir. n faudrait etre insensible pour 
lle pas avoir Ie emur emu en contemplant ce 
petit tableau <.Ie l'activite et de Ia Felicite lm­
maines. La lumiere cl'une cabane interesse par­
tout; rnais clle a un dOl,hle charme qUll11l1 dIe 
briBe ;m ~;('in· d\;!;(, :-;olilnJe commc ('clle~ci. 
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LETTRE XII. 

Yillage indien. - Observations sur les Indiens: 
- Conduite du Gouvel'nement americain d 
leur egard. 

Gcncssco, :tout ,8'g. 

IL y a quelques jours, rna cherc arnie, nous fli­
mes, avec unenombreuse compagnie, examiner les 
rives du Genesseo, en remontant son cours , et en 
revenant nous visit?unes un vil1age indien. Les 
huttes en etaient disseminees sans ordre sur Ie 
haut d'une petite colline qui s'avanc;ait du sein 
de Ia foret, et d'ou l'on avait une vue magni­
fique, embrassant une partie du cours inferieur 
de Ia riviere. 

Ces Indiens avaient l'air plus sauvages qu'au­
cun de ceux que j'av~is deja vus; mais ceux-ci 
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memes disparaitront bien tot ct reculeront avec 
la foret. Malgre leurs communications frequentes 
et amicales avec les blancs, leurs voisins, iis con· 
servent leur langage dans toute sa purete" el 

leurs meeurs et leurs coutumes n'eprouvenl 
guere de chullgemellt. La richesse du sol et 12 
l)eaute du lieu semblent les y avoir attaches, cal 
ils refllsent de vClldre leur patrimoine, quoiqm 
chaque annce Ie gihier devienne plus timide, e1 
par consequent la chasse plus penible et sel 
produits pIns incertains. 

Le sort de ce peuple qui disparait de Ia SUl'­

f.1ce du sol natal, frappe d'abord tristement l'i­
magiuation; mais les regrets qu'il cause ne sont 
guere raisollnables. Les saurages, avec toutes leurs 
-,ertus, et certes il ont des vertus, ne sont apres 
tont que des sauvages, plus nobles, sans lloute 
(lu'uue [oule d'hommes qui se vantent d'etre ci­
vili~)es, beaucoup plus nobles que toute race d'es­
clayes qui supporte ses chaines, tandis qu'ils 
meditent fierement snr des jours de gloire qu'ils 
ont vus s'eclipser; ils occupent dans l'echelle des 
Ctres animes un rang moins eIeve que les hommes 
chez lesquels l'esprit d'independance s'allie aux 
doux sentimens qui ne prennent naissance que 
dans Ia vie civilisee. L'accroissement de Ia po­
}mlation blanche au.\ d{>pens de Ia race CUiHC~ 
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peut etre regarde comme Ie triomphe de la paix 
sur la violence; c'est l'olivier de Minerve rem­
portant la palme sur Ie coursier de Neptlme. 

II ne faut pas croire que les indigenes de ce 
heau pays n'aient jamais eu a se plaindre des 
envahisseurs du sol. Quand l'Indien jette avec 
tristesse un regard sur les restes epars de sa 
nation jadis puissante, il se rappelle une longue 
serie d'injures re~ues par ses ancetres, de ces 

. etrangers qu'ils furent, dans Ie principe, dis­
poses a recevoir comme des amis et comme des 
fl'{~res. Quoiqu'il reconnaisse que Ie moyen par 
lequel les premiers colons voulaient obtenir la 
possession d'une portion de leur territoire , etait 
l'achat, il peut avec raison se plaindre que Ie 
marche ait etc fait avec peu d'equite, ct que 
souvent on a plutot force ses ancetres de Ie 
conclure qu'on ne Ie leur a propose. Les pre­
mieres transactions, a la verite, furent amicales. 
On y mit d'un cote assez de honne foi et de 
l'autre beaucoup de bonne volonte; mais il n'e~ 
tait pas dans la nature humaine que les indigenes 
vissent long-temps sans jalousie les progTcs en 
nombre et en force de nouveaux venus, a qui 
la connaissance et la culture des arts pacifiques 
assuraie~t un accroissemcnt de population heau­
coup plus consideraBle, et qui, presque ausst 

I. 17 
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rubusles ct aussi endllrcis que les sauvages, ue­
viendraicnt pour eux de redoutables adversaires. 
Pousses par ceUe jalousie, ils tenterent souvent 
de massacre!' lcs babitans des nouvelles colonies, 

. trop eparses Ie long des rivages de l'Atlantique; 
ct si ces projets feroces avaient ete executes 
(le concert par les difTcrentes tribus et nations 
(l'indigenes, l'extermination des etrangers aurait 
etc consommee. Des sentimens hostiles, si na­
turellement ncs d'un cote, en firent aussi na­

turellement naitre de l'autre. Dans les premiers 
actes d'aggression, si nous n'accordions rien a 
1a jalousie commune aux Indiens, comme hommes, 
et aux passions feroces qui leur etaient p<,trticu­
lieres, comme sauvages, nous pourrions trouver 
plus de motifs pour les accuser de cruaute et 
de pcrfidie, que pour taxer les colons europeens 
d'illjuSlicc. 

Quand on songe it ce qu'ont eu a souffrir ces 
intl'epides aventuriers, on est rempli it la fois 
de pitie, d'etonnement et d'admiration. Com­
bien doit etre puissant Pattrait de l'indepen­
dance, pour porter l'homme a endurer toutes 
ces souffl'ances; pour lui faire abandonner 1a 
vie civilisee, et venir chercher sa subsistance 
parmi les loups, les ours et les sauvages; tan­
tot expose aux froills de la Siberie, et tantot 
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aux chaleurs de l' Afrique, souffrant la faim et 
resplrant la maladie, s'entourant de feu la nuit 
pour se garantir des betes feroces, et redoutant 
8. chaque instant la fleche aiMe de l'Indien! On 
doit s'attendre it lrouver une nation fiere et 
vigoureuse dans les descendans de pareils hommes. 

Les attaques des Indiens se terminerent gene­
ralement it leur dCsavantage, les affaiblirent et 
les obligerent it faire des concessions. A chaque 
traite, les frontieres recuIerent, et Ie nouveau 

. peuple gagnant en force ce que les indigenes 
perdaient, ceux-ci se trouverent bielltot aussi 

:exposes it la rapacite europeenne, que les Eu­
r.oipcens l'avaient ete it la cruaute illdienne. La 

.lutte entre les Fran<;ais et les Anglais pour la 
domination sur ce pays, aurait pu fournir aux 
natur~ls, s'ils eussent ete unis, l'occasion d'e­
eraser les uns et les autres; eUe ne servit qu'it 

. hata' leur ruine. La politique subsequente du 
gouvernement anglais, si eloquemment denoncee 
.par le genereux Chatham, ceUe politique qui, 
durant la lutte avec les colonies revoltees, con-
sista it armer contre elles les tribus indiennes qui 
les avoisinaient, fut une nouvelle calamite pour 
les indigenes, dont Ie Ilombre se trouvait tou­
jo~s diminue, quel q1.Je fi\t Ie resuitat de leurs 
. . 
UlcurSlOnS. 
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QU311J J'iIlJependance tle l' Amerifjue rut a!F 

,"uree, les Indiens ne tardercnt pas a ressenlir 
Jes effels de Ia polilifjue sage et humaine adop­
tee par Ie gouvernement federal. Les traites 
qu'il conclut avec les naturels ne furent jarnais 
violes de so~ consentement, tan dis qli'iI employa 
souvent son influence pour rnaintenir ]a paix 
entre leurs diverses tribus. Il chercha it les pro­
tegeI' contre les supercheries des traficans et des 
acheteurs de terres, et ales attirer a la culture 
des arts pacifiques. Parmi lcs mcsures dignes 
J'Cloges, prises par ce gouvernernent, 011 re­
IDafflue celle qui prive les particuliers de la 
faculte de traiter avec les Indiens pour des 
achats de terres, et celle qui prohibe les liqueurs 
spiritueuses et les armes a feu, du commerce d'e­
changes qui se fait sur les frontieres occiJentalcs. 
II serait it desirer que Ie gouvernement du Ca­
nada imitat cet exemple. L'ivrognerie est deve­
nue pour les naturels un fleau pire que la 
petite-verole. Non-seulement cIle redouble leur 
ferocite, mais encore les pousse aux vices les plus 
detestables, et devient consequemment pour cux 
la source des plus terribles maladies. Tandis 
que des couvertures, des habillemens, des ins­
'ti'umens aratoires, etc., forment les articles 
flue les Americains echangent contre Ie gibier et 
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les fOl1ffl1res des chasseurs indiens, Jes lllUf­

chands du nord-ouest leur om'cnt principalemcllt 
des liqueurs spiritueuses et des armcs a feu. 
De la sorte, ils s'assurent la preference aupres 
du sauvage, qui donne plus de fourrures pour 
un baril de whisky ou un fusil, que pour lill 
ballot d'etoffes de laine. Quoi qu'il en soit, c'cst 
une politique imprevoyante. Les tribus du nord, 
armees de fusils et enivrees de liqueurs fortes)­
se font la guerre cntre eHes, ou plutot la font 
aux tribus du i;ud, <Iu'cllcs parviennellt facile­
ment it exterminer. Les intrigues des marchands 
europeens, et l' especc de marchalldises qu'ils 
echangent avec les sauvages, ont plus contribue 
a la disparition de la race indigene, par la guerre 
et les maladies, quc Ie rapide ,accroissement de 
la population blanche, Ja chute des forets ct la 
destruction du gibier. Ces dernieres causes n'a­
gissent que sur les fronlieres, tandis que les 
autres se font sentir jusqu'a,l'Ocean pacifique et 
aux barrieres glacees du Nord. ,Les Indiens dis-. 
paraissellt main tenant de la surface de la terre, 
par l'action invisible, mais slire, de la corruption 
et de la misere. Partout 011 Ie marchand cana­
dien penetre, il apporte avec lui 'le poison, et tra­
vaille it. la destructiolJ deschasseurs, ainsi qll'a 
l'aneantissemcnt du richc.trafic qu'il {ilitavcc eux. 
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Les Amel'icains sont Ie seul peuple qui puisse 
finalement profiler de la disparition des indigenes; 
il est donc extremement honorable pour leut" 
gouvernement d'avoir impose au commerce des 
restl'iclions prop res a favoriser les interets des 
Indie,ns. Les lois sur ce commerce sont soigneu­
sement executees. Des agens salaries du Gouver­
nement sont etablis sur la ligne des forts qui 
protegent les frontieres occidentales de l'Union, 
ct les Indiens peuvent toujours avoir recours a 
eux pour obtenir justice. C'est sous les yeux de 
ces agens que les echanges se font et que les 
divers articles sont mis a prix. CeUe methode 
a l'avantage de contraindre les marchands isoles 
a etre honnetes, car ils ne trouveraient pas 
d'acheteurs, s'ils vendaient au-dessus du prix 
fixe dans les etablissemens du gouvernement. 
La fixation a lieu de maniere it ce que Ie benefice 
suffise it l' entretien de ces etablissemens, qui est 
regIe d'apres les plus stricts prineipes de l'e...; 
conomie amerieaine. 

En adoptant eette politique humaille, Ie gou~ 
vernement amerieain peut etre eonsidere comme 
ayant eu plus en vue la protection des etablisse­
mens fondes par les blanes sur la frontiere, 
que 'eelle: des naturcls. Au reste, Ie fait est 
que l'introductioll des liqueurs spiritueuses et 
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des armes a feu parmi ces derniers, les porte 
plutot a se faire la guerre entre eux qu'a la 
faire aux blancs. Uue querelle qui s'elC\ c au 
milieu de leurs fetes, amene souvent un meurtre, 
qui est ordinairement lave dans Ie sang de 
l'agresseur et de to us ceux de sa tribu. Les in­
eursions des sauvages sur Ie territoire ameri­
cain ont eu quelql1efois pour origine une dis­
pute entre un chasseur blanc et un chasseur 
indien; mais ces querelles etaient bient6t apai­
sees par l'intervention du gouvernement fede­
ral. Les atrocites commises sur les frontieres, 
ott les Indiens ont, a diverses epoques, massa­
cre des familIes' entieres, les hommes, les 
femmeset jusqu'aux enfans it la mameIle, ont tou­
jours ete Ie fi'uit des machinations des mar­
chands de la Floride et du Canada, ou d'emis­
saires europeens. La politique du gouvernement 
americain envers les sauvages fut certainement 
plus humaine qu'interessee. Les Indiens .qui avoi­
sinent Ie territoire de l'Union, plus pacifiql1es 
et moins habitues a se servir du fusil, ont tou­
jours ete pour elle de faihles allies, et sou­
v~nt, en implorant sa protection conlre leurs 
feroces voisins, ils ont attire des ennemis sur 
ses fl'onlieres. 

On trouve, _dans Leaucollp d'etats amcl'icains, 



( 264 ) 

(juelqr:cs trisles rcstcs de ]a popu1.tlion indigene,: 
qui sont devenus laboureurs; mais on ne peut 
guere leur donner ce titre, tant ils mont rent I 

peu d'habilete, ou pour mieux dire, peu de gOllt 
pour une occupation si opposee aux habitudes de 
leurs ancetres. 

Dans toutes les ventes de terres faites a di­
verses epoques par les Indiens, d'abord aux 
Etats et ensuite au congres national, ces anciens 
proprithaires du sol se sont, par stipulation ex­
presse, reserve pour eux-memes quelques por­
tions de terrain. Mais a mesure que la popu­
lation hlanche se porte HI'S ces cantons, Ie 
gibier prend la fuite et Ie chasseur sauvage s'en­
fuit avec lui. Les Indiens sont par consequent 
obljges de s' eloigner en masse et de vendre fina­
lement toutes leurs terres. Neanmoins, par l'in­
tervention de Ia legislature au de quelques phi­
Ian tropes , les plus paisibles parmi les sauvages, 
ce qui chez eux veut dire les plus paresseux, con­
sentent a rester, et abandonnent la chasse pour 
les travaux de l'agriculture. C'est ainsi qu'all 
milieu de la population blanche repandue sur Ie 
sol, depuis l'Atlantique jusqu'au Missouri, on 
trouve quelques Indiens epars, com me les de­
bris d'un naufrage sur la surface de l'Ocean. 

Le resuItat de toutes les tentatives pour civi-
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lisei' les Indiells, a toujours prouvc plus de 
hienveillance que de sagessc de la l)al't de 
ceux qui les ont faites. II est triste de voir qucl 
faible sucd~s a jusqu'a present couronne les efforts 
du gouvernement, des associations, ou de simples 
individus, pour ameliorer la condition de ces 
sauvages. La malproprete regne sur leur corps, 
la superstition dans leur esprit; a tres peu J.?ex­
ceptions pres, l'Indien, en sortant de l'etat 
sauvage, descend au Ijeu de monter, dans l'e­
chelle des etres animes. II faut peut-etre l'at­
tribuer a deux causes: d'abord, a ce que plus 
un homme a l'ame grande, plus il est attache a sa 
race et a ce qu'il regarde comme tenant a la 
dignite de cette race. Les Indiens qui sont 
dans ce cas fuient lacivilisation, et s'enfonccnt 
plus avant dans les fon~ts, parce qu'ils iden­
tifient Ie bonheur avec la liberte, et la liberle 
avec la facultc d'errer sur la vaste elendue de 
la terre. II· n'y a ainsi que les plus doux et les 
moins actifs qui soient soumis aux experiences 
des gens humains ou curieux. 

La seconoo ~ause qui a agi pour empecher les 
mreurs des Indiens de se rapprocher de celles des 
colons, consiste dans la trop grande diffe­
rence qui existait entre elles. Si l'homme rouge 

• avait etc moins sauvage et l'homme blanc moins 
'-
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ch ilise, chacun eut cede un peu :ll'autre , cl les 
mrem's des deux races, ct les deux races cUes·· 
memes, sc seraient, en quel(Iue sorte, assimi­
lees et amaigamecs (I). Dans Ie continent meri­
dional, Ie fier et cruel Espagnol a souvent daigne 
meIer son sang a celui du peuple qn'il avait 
vaincn et reduit a l'esclavage, et il est pro­
bable que plusieurs des premiers aventnriers qui 
firent la cOllqut~te de ce continent, consul­
terenl leur orgueil aussi bien que leur interet, 
en s'unissant avec les filles des Incas qn'on avait 
Cgorges ou rendus lributaires. C'est cette race 
melee, non moins rcmarquable par SOIl intel-

(I) D'apres ceia il peut paraitre etrange de supposer 
que si Ie continent de I'Amcrique septentrionale eut etc 
colonise entierement par des Fran~ais, cette fusion se fut 
operee. Bien que Ie Fran~ais soit, so us beaucoup de rap­
ports, plus avance en civili'sation que I'Anglais son voisin 7 

comme il a mcins d'habitude de la science du gouverne­
.ment, et moins de ptrSeverance dans son industrie, il y 
a toujours eu enh'e lui et Ie chasseur indien moins de 
(listance qu'entre ce dernier et I'Anglais. Les Fran£ais 
ont toujours veeu pIns amicalement avec Ies naturels 
flue ]('s Anglais et les Anglo-Americains. Beaucoup d'In­
(liens ont un melange de sang fran~ais dans leurs Teines; 
ct dans les miscrahles restes des anciens etablissemens fran­
pis sur Ie territoire occidental, on trouve une population 
melisse it demi-sauvage et a demi-civilisee. 
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ligence que par son grand courage, qui tra­
vaille maintenant it delivrer son pays de l'odieuse 
tyrannie de I'Espagne , et qui, peut-etre, est des­
tinee , dans quelques generations, it rivaliser, 
pour la puissance et la civilisation, les plus 
orgueilleux empires de l'ancien monde. 

Le mariage de Rolfe, l'un des compagnons de 
l'herolque fondateur de la Virginie, avec l'aimable 
Pocahontas, est presque Ie seul exemple 'd'mle 
union legale, contractee par les premiers colons 
avec les femmes de ce continent. D'apres les 
habitudes morales et les principes religieux de 
ces hommes, il est probable qu'un commerce 
illicite avec les naturels, eut rarement lieu, et 
dans ce cas, autant par necessite qu'en vertn 
des coutumes indiennes, l'enfant dut rester avec 
la mere et etre incorpore dans sa tribu. Les 
indigenes etant demeures in .statlt quo, on 
peut-etre me me ayant retrograde dans l'echelle 
des etres' intelligens, tandis que la populatioll 
nouvelle faisait chaque jour des progres en civi­
lisation, il est pen surprenant de trouver it peine 
un cas ou les deux races se soient melees. 

Pour se rendre compte du caractere indomp­
table de l'Indien sauvage, et du peu d'aptitude 
it perfectionner l'intelligence qu'on remarque 
chez lui, lorsqu'il est it derni apprivoise, il n'est 
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pas llcccssairc d'imaginer que la nature a trace 
it cet eganl une ligne de demarcation entre' 
l'homme rouge et Ie blanc. Le sauvage ne peut 
etre civilise en un jour, dans un an ,ni meme 
pendant la duree d'une generation : il faut des 
siccles pour Ie fa<5Ol111er par degres, comme l'eau 
polit la pierre sur laquelle elle coule. La main 
de la nature doit travailler, et non celle de 
l'art :' ce sont les circonstances, et non les 
preceptes, qui doivent agir sur l'esprit du sau­
,-age, et l'amener~ a son insu, a se soumettre a 
<les contraintes et it ceder a des sentimens que 
ses ancctres auraient repoussCs. II ya dans Ia vie 
du chasseur un charme auqueIl'homme civilise 
lui-mcme n'est pas insensible; il agit sur l'ima­
~ination en meme temps que sur les nerfs; il 
trompe Ie sort, distrait des peines morales, et tout 
en augmentant les souffrances physiques, il 
f()~onne Ie corps it Ies supporter et l'esprit it les 
])raver. II faudrait de plus sages precepteurs que 
ceux qu'on trouve communement, pour deracinel' 
les idees qui sont fixees dans l'esprit de l'Indien, 
pour rompre des habitudes qui forment une par­
tie de son existence et ont donne Ie pli it son 
car3ctere; mais trouvat-on de tels maitres, ils 
devraient aller au sauvage, et non pas attirer Ie 
sau\age it eux; ils ne devraienl pas Ie placer all 
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milieu d'un monde dont les senlimcns ct les ha­
bitudes sont si differcns des siens; dont il ne 
peutcomprendrc les vertus, mais dont il imi­
tera cel'tainement les vices. 

On a remarque qu'il n'y avait pas d'exemple 
d'un Indien qui, ayant ete eleve dans que1qu'tm 
des colleges de l'Uuion, eilt acquis quelque dis­
tinction, on eut pris une place dans 1a societe 
civilisee. A cet egard, nous devons ohserver 
d'abord (!u'il n'y a pas un individu sur mille, 
dans quelque race que ce soit, que la nature ait 
doue de maniere a pOl1voir se distinguer; d'ail­
leurs, les experiences dont il est question ont, 
jusqu'a present, ete peu nombreuses, et l'on 
sait qu'a une loterie on peut tirer bien des 
hillets hlancs avant d'amener un prix (I). En 
second lieu, il est a sup poser que les creurs Ies 
plus fiers, qui accompagnent ordinairement les 
esprits les plus forts, se sont trouve.s chez ceux 
qui ont repousse Ie joug d'habitudes et de 
lois ctrangeres a leur race, et qui ont fui, 
preferant aux raffinemens des etrangers, les re-

~(l) Cette fIgure se rapporte a Ia Iotcrie anglaise, qui 
ne se tire pas de Ia meme maniere que celIe dont chez 
BOUS beaucoup de deputes et d'ecrivains philantropes re­
clament en vain Ia suppression dcpuis six ans. 

• (Note elu tl'aducteur.J 
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traites et les mreurs sauvages de leurs peres. 
Que} est l'enfant doue de quelque force d'ame 
ct d'un certain enthousiasme, qui ne soit pas 
jaIoux d'imiter la conduite de ceux qui lui ont 
donne l'etre, et dispose it lui attribuer quel­
que chose de noble et de singulierement bon? 
II faut connaitre ce que sent un orphelin, 
quand i1 se trouve dans une maison et dans 
une contree etrangeres; comme il s'emeut en 
entendant parler de ceux qui ont soj gne son 
enfance, mais dont la voix et les traits se sont 
effaces de sa memoire! Comme il pense it eux. 
dans la solitude; comme illes invoque dans les 
momens de detresse, et s'imagine que la for­
tune ne lui aurait jamais arrachc une larme, 
s'ils eussent vecu pour l'aimer et Ie proteger! 
Ceux dont Ie sort a etc de connaltre de sem­
hIabIes sentimens, concevront aisement com­
ment Ie jeune lndien, jete parmi des etrangers , 
soupire apres les forets ou ceux. de sa tribu 
marchent sur les traces de leurs ai'eux, libres 
comme l'air, et sauvages comme Ie daim qu'ils 
poursuivent. Je ne sais si les evenemens de man 
enfance ont contribue it me faire sympathiseI' 
particulierement avec ceux qui se trouvent dans 
llne telle position; mais la situation du jeune 
Indien, etranger ct orphelin an milieu des Am.e.. 
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ricains , ses institutcurs et ses condisciples, me 
p arait singulierement touchante. 

Si nous examinons les faibles restes de la po­
pulation indigene, qui se sont etahlis <;a et la 
dans les etats de l'Union, so us la protection des 
lois de ces etats, et si nous 110US etonnons de 
les voir disparahre peu a peu de la surface du 
solou ils sont en proie au double fleau de l'in­
temperance et de la faineantise ,en depit de tous 
efforts pour les corriger, nous pourrons, sans 
mettre en doute la sagesse de ces efforts, aper­
~evoir qu'ils sont contraries par des circonstan­
ces sllperieures it la puissance de la legislature 
ou des particuliers. On a constamment vu Ie 
sauvage, lorsqu'il est transplante au milieu dn 
monde civ ilise ,prendre du gout pour les jouis­
sances grossieres qu'il trouve a sa portee, avant 
qu'on ne puisse l'engager a se livrer a des travaux. 
-fastidieux qui ne promettent qu'un avantage mo-
dique et surtout eloigne. L'activite et la tempe­
rance sont des vertus de calcul, ct Ie sauvage 
n'est pas habitue a calculer. L'Indien tire de ses 
{orets a perdu ses vehicules accoutumes; ceux 
plus caches qui l'environnent, il ne les aper<;oit 
pas, ou, si on les lui montre, il ne les sent 
point. Ses anciennes vertus ne lui font plus he­
soin, et de longues 'Ulll{~es sont necessaires pour 
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l'amcner it ell ad.opler ue nouvelles. Avant que 
ceUe epoquc arrivc, son espece, qui decrolt 
chaque jour, sera probablement reduite a zero. 
En traversant dernierement l'etablisscment d'O­
neid.a, nous vimes quantite de cabanes desertes , 
ct les hommes qui liabitaient Ie reste menaient 
Hne existence triste et nonchalante, formant un 
penible contraste avec la vigueur et l'activite de 

,la population blanche qui s'avance dans l'inte-, 
rieur du pays et les laisse derriere eUe. Dans plu­
sieurs parties des anciens etats, les etablissemens 
de cc genre ont totalemellt disparu, mais si in­
sensiblement, que personne pe peut dire niquand 
ui comment. 

Je ne saurais toutefois m'empecher de noter 
nne circonstance qu'on peut supposeI' avoirconsi­
derablement arrete les efforts de ceux qui ont en­
trepris de civiliser les lridiens. La religion a ete 
trop souvent employee comme Ie premier agent. 
Une p}lilosophie pratique conviendrait mieux 
(lans ce cas. Plus la religion est belle, pour ne pas 
dire plus elle est abstraite, et plus l' esprit de­
vrait etre prepare it la recevoir. Les Ol'eilles no­
,ices des Illdiens sont assiegees par des precepteurs 
de toutes les sortes. Les Amis et les Moraves 

I 

sont inconlestahlement les meilleurs; leurs efforts 
oLticnncnt quelqucfois un succespartiel; ctmcmc, 
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lorsqu'ils sont infrllctllellX, l'hllmanite leur doit en­
core de la reconnaissance; mais il y a des sectes que 
cemonde"et l'ancien possedent en commun, etqui, 
considerees en elles-memes, sont inoffensives, et it 
les juger sur l'inten tion, sont vertuellses, mais qui, 
d'apres l'efl'et qu'elles produisent sur les hommes 
fuihles et ignorans, sont aussi pernicieuses pour 
une societe qu'il soit possible de l'etre. 

II est etrange de trouver «;~ et la, parmi une 
nation de pbilosophes pratiques, une societe de 
fanatiques insenses, et un predicateur ambulant, 
aupres desquels les plus extravagans sectateurs 
de Wesley ou de Whitfield paraitraient raison­
nables. Ces singuliers interpretes des simples 
le<;ons de Jesus-Christ sont toujours tres active­
ment employes a porter au demier degre la 
confusion dans des esprits deja egares, a rendre 
l'ignorant inepte, et l'inepte insense. Leurs vic­
times sont Ie plus souvent de pauvres negres 
qu'on voit quelquefois assembles en foule autour 
d'un de ces predicateurs qui erie et s'agite comme 
la Pythonisse sur son trepied. Leur sucees est, en 
general, mediocre aupres des Indiens. La oii ils 
manquent a persuader, il est probable qu'ils de­
goutent, au peut-etre ils ne font qu'etonne~; et 
quoique ees derniers ,resultats soient rneilleurs 
que l'autre, it vaudrait sans doute autant que 

I. 18 
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les. IH)mmcs fussen t preserves de tous les trois. 
Je soupt;onue (lue les doctrines, ou it parler 

plus propre1l1cnt , les absunlitcs de ees £1naLi­
(1m'S, sont prillcipalcmellt ce qui arrete les pro­
gres intclleclucls uu ntlgre dans les elals du 
Jlord de l'Uuion, et forment une ues causes qui 
cmpcchent ceux du sauvage. Parmi des ignorans, 
Ull fou fait plus de mal que Villgt sages ne peu­
vent filire de bien, quoique apres tout il paraisse 
douteux qu'aupres des Indiens, des sages aban­
dOllnes it eux-mcmcs puissent faire beaucoup de 
choses. Il semLle que Ie destin des indigenes de 
ce Leau pays soit regIe par des lois immuables 
(!n'ancun effort de 1'homme De peut changer. lIs 
paraissent destines it disparailre gl'aduellemen t 
avcc les fon~ts qui leur servent d'asile, et it 
n'exisler hientot plus que dans les traditions po­
pulaircs ou dans les fables de quelque poete e11-
thonsiaste. 

Quoiqn'il soit necEssairement tres difficile d'oh­
Lenir nne connaissance exacte d'un peuple tout-
, ('. . t ' l t t . , d' a-tal e ranger aux ar s, e qm n a autre moyen 
de transmettre Ie souvenir des plus importantes 
revolutions nationales que la tradition orale, 
neanmoins les efforts perseverans de quelques ci­
toyens et de diverses societes litteraires d'A­
merifJue ,ainsi que ceux de quelques voyageurs 
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europeens tl'un nH~rite distingue, ont heaucoup 
contrihue a procurer des lumieres sur l'etat an­
terieur et la condition presente des trihus indi­
genes. La Societe philosophique de Philadelphie a 
plus particulierement recueiUi de precieux rensei­
gnemens sur ce sujet (I). 

II est certainement bien a desirer que 1'0n oh~ 
tietllle promptement quelques notions precises 
sur uue population qui disparait si rapidement 
de la surface de la terre. Les Europeens, en ge­
neral, peuvent parcourir avec peu de curiosite 
les annales d'un peuple avec lequel eux et leurs 
ancetres ne furent jamais en contact; mais, pour 
les Americains, ces annales doivent toujours 
aVOIr un intef(~t national qui deviendra de plus 

(1) Les observations de l' aimable missionnaire John 
Heckewelder, sur l'histoire , les mreurs et les coutumes des 
six natious des Delawares, des Mohicans, etc., publiees der­
nierement ala requete de cette societe, sont particuliere­
ment interessantes. Peut-etre est-il un peu partial envers 
ses sauvages compagnons ; mais ses renseignemens sont 
presentes avec tant de simplicite, qu'il est impossible de 
De pas les regarder comme exacts. Ce venerahle mission­
naire est attache 11 l'ctablissement Plorave de Bethleem, 
en Pensylvanie. Les Moraves se sont particulierement dis­
tingues , non-seulement par leur zele pour; la conversion 
des sauvages ,mais encore par leurs efforts judicieux ct 
patiens pour les amcncr a la culture des arts paciflqucs. 

18 .. 
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en .pIus romanesque a mesure qu'elles acquerront 
plus d'antiquite. 

J'espere que je ne vou senvoie pas, dans ceUe 
Iettre, une dissertation trop serieuse. Je crains de 
repondre tan tot avec trop et tan tot avec trop peu 
de detail a vos questions et a celles de **** ; rnais 
vous devez accorder quelque chose a la plus pe­
tite sornrne de connaissances que je possede sur 
un sujet que sur un autre, et quelque chose aussi 
a l'humeur du moment. Adieu. 
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LETTRE XIII. 

Depart de Genesseo. - Chute de la riviere de 
ce nom. - Pont singulier. -Aubenges ame­
ricai'fes. - Service de la paste aux lettres 
dans les districts peu peuples. - Voyage a 
Lewi.ston. - Saut du Niagara. 

Niagara,septcmbrc 1819. 

N OUS avons, rna chereamie, quitte Genesseo 
par une belle matinee, ou nous ressentimes les 
premieres fraicheurs de l'automne; notre voiture 
etait un de ces legers waggons dont l'usage est si 
general dans ce pays. Nons .lam;ames, en nous 
,eloign ant , maints regards d'adieu sur la belle 
vallee et sur les toits qui abritaient tant de merite 

• et en apparence tant de bonheur. Au bout de 
quelques milles, notre raute se trouva croiser la 



grande route de l'Ouest (I), eL suivre Ie cours 
tIu Cenessee jusqu'a quatre millcs de son em­
bouchure dans l'Ontario. A ce point, la rivierc 
presente trois sauts assez considerahles. Au-dessus 
dn premier se trome la ville nouvelle et floris­
:-ante de Rochester, et pres du tf'oisieme, une 
petite ville moins connue, nommee Carthage. 

"Cne singulilTc destinee semble poursuivre ceUe 
derniere. Un ferrnier, avec lequel je liai conver­
sation, me dit qn'dlc avait d'abord pris Ie nom 
modeste de Clyde, d'apres la rcssemblance qu'un 
des premiers colons qui s'y (~tablirent avait trouvee 
entre ]::\ chute clu Cenessee, en cet endroit, et 
celle de la Clyde it Stolle -Byres, ressemblance 
qui, par parenthese, saul'la plus grande largeur 
de la ririere anl(~ricaille, est assez irappante. Au 
bout de quelque temps, les nouveaux habitans re­
~urent avis qu'il existait deja un etahlis~ernent de 
ce nom dans Ie meme cornte (2). Pour obvier n 

(1) CelIe <lui conduit a Batavia et New-Am~terdam, 
les deux principaux comptoirs d'une compagnie hollan­
daise ctahlie, depuis :quelqucs annces, au Genessce; Ie 
dcrnier est situe a l'cmbouchure flu Buffalo sur Ie lac Erie, 
pres du Niagara. 

.. (Note du traductew·.) 

(2) On croit devoir rappeler ici que Ie mot comiC, dans 
cc sens, cst synonyme de district, comme il l'est en An-
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Ia confusion que ceIa pouvait OCCcL,lOllller dans 
Ie service de la poste aux letlres, les Ecossais sc 
changerent ell Puniques; mais aujourd'hui de­
lenda est Carthago, parce qu'on vicnt de decou­
vrir <{u'il y a deux autres Carlhu3es naissantes 
qui reclamellt Ie droit de primogeniture. 

Les comtes occidentaux de cet etat presen­
tent, il faut l'avouer, la plus etrange confusion 
de noms qu'on puisse imagineI'. Dans un district 
vous avez tous,les poetes, depuis Homere jusqu'a 
Pope; et, autant que je puis croire, Ia serie se 
prolongera jusqu'a lord Byron; dans unautre, on 
trouve une collection complete des heros romains; 
dans till troisieme tontes les puissantes ciLes de 
l'ancien monde, a partir de celles du grand em­
pire d'Assyrie; et enfin on rencontre epars, au 
milieu de cette foule de noms classiflues, quel­
<lues restes du vocabulaire inclien, qui, je puis Ie 
dire, sont souvent Ies noms les plus jolis, et iu­
contestablement les plus convenahles. 

La nouvelle population est rcdcvable de ces 
noms de Romains celebres, bons, mechans ou 
mediocres, qui sont si abomIammcllt repandus 

gleten'e de province, _et ne sam'ail designer quelqllc allu­
nage tl'unc noblesse qui n'ex.iste point aux Etats-Unis. 

• (Nole du lradacteur.) 
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dans un district, ~ un arpenteur et a un diction­
naire classique. Invite it diviser les lots et a leur 
assigner un nom, Ie digne homme, plus verse 
dans la praticlue de la geodesie que dans celie 
du bapteme, se trouva hientot au hout de son 
1a tin, et, en desespoir de cause, eut recours aux 
pages de Lempriere (I). Il est assez amusant de 
voir Caton et Regulus representes par un groupe 
de maisons en hois; mais peut-etre ces grands 
hommes n'en sont point aussi scandalises que 
quelques erudits indignes pourraient l'imaginer. 

Je trom"ai dans rna route un nom qui me sur­
prit un peu, et qui me parut encore plus in­
convenant que ceux plus sonores cmpruntes de 
l'antiquite; aussi je ne fus pas mecontente d'ap­
prendre qu'jJ avait occasionne quelque contes­
tation parmi les colons. Je pensais avoir laisse Ie 
110m de lfTaterloo de l'autre cote de l'Atlantique 
decorer les rues, les ponts, les waltzes, les ru­
hans, les hotels et les voitures puhliques de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. On dit que lors­
qu'on fit quelques objections au fondateur du 
petit village qui fleurit sous ce nom, il appela a 

(I) Auteur d'un savant ouvrage intitule Classical Dic­

tionary. 

(Note du t.raducteUl.) 
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son aide Ie ruisseau qui nlisait tOUl'ncr la roue 
de son llloulin, affirmant gravement qu'il avait 
eu ce ruisseau dans l'idee, et non la bataille,. 
lorsqu'il baptisa l'etablissement. Le nom parle 
de lui-meme, dit-il avec une gravite ironique, 
particuliere aux habitans du district de la Nou­
velle-Angleterre, Ott il est ne, fYater-loo (I). II 
n'y avait rien it. repondre it cela; aussi les voisins 
s'en allerent en riant, et Ie nom de 'Vaterloo de­
meura moins con teste que celui de la pauvre 
Carthage. 

Les chutes du Genessee valaient bien la peine 
de nous detourner de cinquante milles de notre 
route pour les voir: La premiere est une belle 
cascade de quatre-vingt-dix pieds. Vue d'en bas 
et d'un endroit ou nous ne pumes arriver qu'en 
traversant un marecage et une vingtaine de ruis­
seaux, je me suis figure qu'elle etait une minia­
ture du Niagara; mais c'est mesquillement com­
parer les petites choses aux gran des ; eUe forme 
neanmoins une belle nappe d'eau, et parait vrai­
ment majestueuse quand on n'a pas vu la mer­
veille de la nature, qui gronde en ce moment it 
mon oreille. Je crois que nous eussions contempl~ 

(1) II ya ici un calem~our Water-loo tient lieu de Wa~ 
ler-lo I qui vent dire: Voici rIe rean. 
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cc hel aspecL avec plaisir, si la (Iualite humide et 
IJolubeuse du terrain n'eut pas fait naiLre dans 
resprit de rna compagne la craillte de rencontrer 
des serpens a sonnettes. Cette crainte toutefois 
n'etait pas fonaee; nous ne virnes paS'Cle serpens a 
sonneltes, et je crois que quand on trouve de ces 
reptiles, ce n'est guere sur un sol fangellx, mais 
plutot parmi des rochers baignes par de l'eau 
claire. 

La scconde chute est peu considerable, compa­
ree a chacune des deux autres. La troisieme, 
(IUoi(ju'a peine de quatre-vingt pieds, est la plus 
pittorcsque des trois. La heaute de son aspect 
cst aujourd'hui singulieremcnt augrnentce par lm 

pont gigantesque harcliment jete d'un cote a l'autre 
<In ray in, precisement au-dessous du bassin de la 
cataracte, it la maniere de celui qu'on a jete sur Ie 
Wear, a Sunderland. La largeur de l'arche est, 
a ce qu'on nons a dit, de plus de trois cents 
pi cds ;~sa hautclll', <.Iu ceinlre jusqu'a la riviere, 
est de deux ce::J.t cinqnante. Nous dcsirions obser­
ver cc pont du fond du ravin; mais, pour cela , 
il paraissait necessaire de descendre Ia riviere 
jusqu'a environ deux milIes pour aller chercher 
un bateau qu'on nous assura rneme que nous ne 
pourrions guere lrouver que par hasard. Pour 
gagner eel endroit et com!r cette chance, Ie reste 
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du jour nous aurait a peine suffi. NOlls y rcnon­
'Sames; et, afin de voir de notre miellx, no us 
descendimes environ un quart de Ia hauteur, 
d'abord au moyen de Ia charpente du pont, et 
ensuite en nOllS avan~ant ilyeC precaution Ie long 
du bord du; precipice, et no us tenant accroches 
d'une main, jusqu'a ce que nous ayons atteint 
nne pointe saillante forrnee par Ies racines d'un 
vieux pin, sur Iesquelles nous posames nos pied..;; 
en meme temps que nous embrassions son tronc 
hrise. 

Parvenus jusqu'a cette station, qu'en l'exami­
nant bien, nous ne nous fussions peuh~tre point 
llasardes a prendre , nous promenarnes nos re­
gards en haut et en bas avec un sentiment de ter­
reur que je ne me souviens pas d'avoir eprouve 
au merne degre plus d'une fois dans rna vie. Nous 
etions tellernent suspendus au-dessus du preci­
pice, qu'un caillou que nous eussions Iaisse echap­
per rut tornbe daus Ie gouffre ouvert sous nos 
pieds. A notre gauche, nous aperccvions Ia cata­
racte; au-dessous de no us Ie bassin vaste, pro .. 
fond et presque circulaire; en face un precipice 
pareil a celui sur Iequel nous nous trouvions; et 
sur Ia droite Ie pont, qui sernblait suspendu au 
milieu des airs. NOlls elions de niveau avec Ia 
naissance de l'arc, et jc trcmblai en observant 
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flue, du cole oppose, les pieces de hois flui Ie 
. supportaient paraissaient ne tenir qu'u un che­
veu. En trcu;ant de I'reil son demi-cercle, je m'a .. 
per<;us qu'il etait considerablement deprime du 
meme cote, il environ vingt pieds du sommet. 
V ous ne sauriez concevoir avec queUe terreur 
nons contemplames ceUe voute menac;ante. Au 
Lout d'nn instant eUe nous parut faire un mou .. 
vemen t; une impulsion irresistible nous fit fermer 
les yeux et trembler comme dans l'attellte d'etre 
ccrascs SOlIS son poids. J e ne puis encore me 
rappeler cc moment sans frissonner. Nos yeux 
cbicnt egarl's e1. nos oreilles etourdics par Ie fra­
c:\s des cau" dont l'ccume vaporisec s'elevait jus­
{IU';! la hauteur Otl nous nons trouvions, et la 
mince cOllche de terre qui couvrait Ie roc ct avait 
jadis fourn! nne maigre nourriture a l'arbre qui 
nons sontenait, semblait s'ebouler SOlIS nos pieds. 
Dans Ie moment je jugeai qne ceUe derniere ap ... 
p:lfCnCe ctait I'reu\Te de notre active imagi.na­
tion. Ponr remettl'e nos sens trolliJIes, et nons 
CmpedlCf de perdre l'equili1re, ce qui cut etc 
rDrtr nons Ia perte de la vie, nons em1rassames 
plus f(lrtcmcnt Ie vienx pin; et enfin ce rut en 

_ tl'cm))Iant de tOllS nos membres, et les yeux fixes 
snr l'clIllroit oll nons posions nos pieds, n'osant 
n~ardcr ni :C11 hant, ni en bas, flue nons rega-
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gnames la hauteur d'ou nous ctions descendus~ 
Quand nous l'eumes regagnee, nous nons regar­
dames, et je pense que de notre vie nous n'elunes 
l'air plus stupefaits. 

Apres avoir traverse Ie pont, ce qui ne nons fit 
pas arriver a un point aussi bas que cellli auql1.el 
nous etions parvenus de I'autre cote par une 
perilleuse descente, nous cheminames sur un ta­
pis de verdure dont Ia fraicheur est entretenue 
par la rosee qui s'eleve sans cesse du bassin in­
ferieur, et no us nous trouvames bientot sur Ie 
bord de la cataracte et en face du pont. Pendant 
que nous faisions ce circuit, nous tremblames de 
nouveau en apercevant, pour la premiere fois, que 
l'endroit Otl nous etions descend us de l'autrc 
cote, cachait un peril plus imminent que ce]ui 
qui avait si fortement agi sur notre imagination. 
La terre qui se trouvait au pied du vieux pin elait 
elltierement detachee du roc, et ne paraissait portee 
que parwle des racines de l'arbre. Un jeune homrnc 
qui, Ie Iendernain, devint notre compagnon de 
voyage,me dit qu'il avait eu tant de frayeur en nous 
voyant dans cette position, que son sang demeura 
glace pendant quelques minutes aprcs que nous 
l'eumes quittt~e; il ajouta qu'il avait vu de ]3 terre 
s'ebouler so us nos pieds ,et tomber dans l'eau. Jc . 
ue sais si son imagination avait ete aussiactive 
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que 1a nutre a exagercr nos perils, mais j'avoue 
qu'il y en cut assez pour me reveiller vingt fois 
en sursaut pendant la nuit suivante, au milieu 
des horreurs de chutes au fond d'afI'reux preci­
rices, ou du haut en bas de ponts eIeves, commc 

. il arrive aux enfans des hommes dans la vision de 
Mirza. J'ai oUI dire que l'art de nager a fait per­
dre plus de vies qu'il n'en a sauvees; peut-etre en 
cst-il de meme de l'art de grimper. 

La petite ville (I) de Rochester, situee d'une 
mallierc si pitt ores que , a sept ans d' existence; 
c'est-a-dire qu'il y a sept ans, les pieces de bois 
avec lesquelles on a construit ses jolies maisons, 
croissaient dans nne foret vierge encore. Roc11es­
ter contient aujourd'hui plus de deux cents 
maisons, haties Ie long de rues tres larges; des 
houtiques garnies de tons les objets necessaires 
~ la vie, et de beancoup d'aulres qu'on peut 
rcgarder comme de Inxe; on y trouve plusieurs 
bonncs auberges ou tavernes, comme on les ap­
pelle generalement dans ces ctats. NOllsfUmestrai­
tes dans l'une d'elles avec beaucoup d'atLentions 
ct de politesse; il est vrai de dire que nulle part 

(,) La plupnrt des ctablissemens auxquels on donne ici 
Ie nom de ville ne sout a propremcnt parler que des 
villages. 
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dans ce pays je n'ai trOl1Ve d'incivi1ile J quoique 
parfois j'aie pn remarquer cette sorte d'indiIfe­
rence que les etrangers, habitues a l'hmublc 
soumission des serviteurs europe ens , confolldent 
quelquefois avec l'impolitesse. 

Dans la campagne surtout, les services, quel­
que bien qu'on les paie, sont une faveur qu'on 
re«;oit. Tout homme, la, est fermier ou pro­
prietaire; il est done difficile de se procurer quel­
qu'un pour travailler, moyennant un salaire, 
et pour avoir des gens de ceUe sorte, il faut les 
faire venir de tres-loin. Les country-gentlemen 
sc plaignent beaucoup de ceUe difficulte; mais 
Ia plupart des choses ont leur bon et leur mau­
vais cote. J'ai remarque que les pro prieta ires , en 
Amerique, possedent plus d'activite corporelle 
qu'on ne Ie voit en general dans d'autres pays. 
Us contractent dans leur enfance l'habitude de 
mire eux-memes ce que les autres exigent qu'on 
fasse pour eux, et sont par lit preserves du 
peche d'insolence, qui prend si prornptement 
racine dans une jeune arne. Quelques etrangers 
\;QUS diront que l'insolellce, ici, se trouve chez 
Ie pauvre. Chacun doit parler d'apres sa propre 
experience. Pour rna part, je n'ai rien observe 
de pareil, quoique, je l'avoue, j'en aurais ete 
moins blessee que je ne l'ai ete ailleurs lie l'in-
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solence dn riche cnvers Ie pauvre; mais l'inso­
Ience ne fait point partie du caractere de 
l' Americain, queUe que soit sa condition dans Ia 
societe. Je pense, en verite, qu'on irait de Ia 
frontiere du Callada jusqu'au golfe du Mexique, 
et de l' Atlantique jusqu'au Missouri, sans l'e­
cevoir, d'un citoyen natif, nne parole dure, it 
condition, bien entendu, qu'on ne s'en servi­
rait jamais soi-meme. 

En arriYanta unetaverne de ce pays, vous n'exci­
tez aucune espece de sensation , de quelquemaniere 
que vous arriviez. Le maitre de Ia maison vous 
souhaite Ie bonjour, et vous entrez; Ie (lejeuner, 
Ie diner et Ie souper sont prepares a des heures 
fixes, auxquelles vous devez en general chercher 
a vous accommoder. II y a rarement plus de bras 
(IU'il n'en faut pour faire Ia besogne ordinaire; 
vous n'etes done pas assailli par une demi-dou­
zaine de domestiques occupes it deviner vos 
desirs, avant que vous ne Ies connaissiez VOllS­

meme; faites-Ies connaitre au surplus, et, s'ils 
sont raisonnables, on Ies satisfera generalement 
avec assez de promptitude, et, ainsi que je I'ai 
toujours vu , avec une parfaite ciyilite. Dne chose 
que je dois faire remarquer, c'est que nune part 
on n'a de domesticllles a payer. Les serviteurs 
ne t;ont pas it VOllS, mais it l'aubergistc, et, ex-
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ccpte· celui-ci, personne ne vous demande rien; 
Cette methode epargne beaucoup de tracas, et 
est en effet absolument necessaire dans une mai­
son ou Ie travail d'un serviteur est ordinairement 
trop precieux pour qu' on Ie Iaisse a la discretion 
et au caprice d'un voyageur; quoi qu'il en soit, 
elle derive d'une autre cause, savoir, les habitudes 

. republicaines et l'opinion publique. J'estime la 
fierte qui fait qu'un homme ne veut pas vendre 
ses services a son sembI able , alIer et venir au. 
moindre signe cl'un autre. N'est-il pas naturel 
qu'on eprouve a eel a quelque repugnance? C'est 
Ie dernier metier anquel nn homme ou nne femme 
de ce pays ait recours; neanmoins, il yen a tou­
jours qui s'y yoient forces, surtout parmi les 
femmes ; mais celle qui se trouve dans ce cas 
prend generalement avec vous les manicres cl'unc 
egale. Je ne me sllis fait servir, dans ce pays, (lue 
par des personIles qui y etaient ll(~eS , et jamais 
je n'ai entendu sortir de leur bouche nne parole 
incivile; mais j'ai pu m'apercevoir que de leur 
cote eUes n'en anraient souflert aucune : hon­
nete, fidcle et fier, tel est l'Americain en ser­
vice; il a un caractere que respecteront tous ceux: 
qui sanront l'apprecier. 

A Rochester, nous re!lvoyames notre waggon, 
el Ie lendemain malin, entre trois et quatre 

I. 19 

• 



• 

Iwurcs, il.li1" j t'PI'IIH~S Ja Jibgei.ce C'l nous no'Q.s 
dir igca mes d II cote de rouest, pour gagner la 
riv i('.rc de Niagara. Cc ne rut pas sans une muette 
tcrreur, qu'en quittant Rochester, nous repas­
sames, au clair de la lune,le terrible pont (I), 
pour aller deposer lcs lettres it Carthage. 

La rnaniere dont Ie coutenu dn sac anx lettres 
cst distribue dans les districts les moins peuples, 
m'avait deja queIC(llcfois amusee. Je me rappelle 
~ue, sui"ant un chemin de traverse, dans une 
sorte de ca ra vane , pour me rendre a un etablis­
sement situe sur Ie bord meridional du lac Erie, 
jc ne Fus pas peu surprise en observant une ma­
nceuvre singuliere de notre conducteur. II jetait 
Uil papier, tantot a droite et tantot it gauche, 
dans des endroits ou ni l'oreille ni les yeux 
n'annoIlc;aient ia presence d'aucun etre humain. 
Jc lui demandai si Ics ours etaicnt curicux de 
nouvelles. II mc repondit quc pl·eS de chacun de 

, (I) Le beau pont de Cartha~c qui causa it la fois tant d'ad­
miration ct de terreur it l'auteur de cc voyage, s·abima 
avec un fracas cpouvanta1Jle peu de mois apres qu'elle l'eut 
visite. Ce pont, construit depuis environ un lan, etait rc­
garde comme un chef-u'reuvre, et de tOllS cotes on venait 
pour l'admirer. 

(Note du traducteur.) 
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(!es endroits, demeurait un colon qui d~vait se 
lrouver la, ou y avoir un de ses enfans, pour 
recevoir Ie papier. «( Quand je ne les vois pas aux 
aguets, ajouta-t-il, je jette Ie papier sous un 
arbre, et je vous rcponds qu'ils ont les yeux assez 
fins pour Ie decouvrir; on est toujours curieux 
(Ie nouvelles dans ces lieux sauvages.» II me 
parut qu'il disajt vrai, car nous ne passions pas 
devant un~ cabane, qu'un papier ne volat de 
Ia main de ce propagateur des Iumieres dans 
Ie desert. Parfois, quand nous faisions halte 
aupres de quelque habitation isoIee, Ie sac aux 
Iettres et l'homme qui en avait la charge descen­
claient ensemble; ot alors, si celui-ci pouvait ob­
tenir l'assistance du fermier, qui rernplissait les 
fouctions de directeur de postes, Ie contenu clll 
sac ctait etale it terre: toutes les mains et tous 
les yeux s'occupaicnt it trier les lettrcs; celles qui 
etaient adressees it des habitans du district euvi­
ronnant, etaient mises it part, et les mItres 
reintegrees dans Ie sac de cuiI', qu'on repla­
~ait dans la voiture. ~e me souviens qu'mie 
fois, on ne put trouver ni hommE1, ni femme, 
ni enfant; Ie conducteur eut heau simer, appe­
ler, parcourir la maison et les champs de mals, 
ct fairc retentir ses cris it l'entree de la foret, 
pcrsonnc lIC parut, et' nOllS reparlimes. Jc de-

19·· 

• 
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mandai alors au conductcur comment les lcttres 
que ~ous remportions parviendraient a leur 
adresse. « Oh, oh! rt~pondit-jJ, elles reviendront 
ici de maniere ou d'autre; il est probable, au 
reste, qu'elles desccndrollt I'Ohio, et feront peut­
Ctre Ie tour des Etats ; mais il y a une chance pour 
qu'elles arrivent enfin a Washington, ct de la, 
on les reexpediera directerncnt pour ce district, 
oll eUes seront de retour dans Ull an ou deux 
au plus tard. » 

A Carthage, noustrouvarnes Ie maitre de poste 
prof on dement endormi. Apres qu'on eut long­
temps fi'appe eontre sa porte et ses murs de 
bois, il parut, une chandelle a la main, et, seion 
l'usage, Ie sac de cuir fut vide sur Ie plancher. 
Le pauvre Carthaginois se frottait les yeux, en 
prenant l'une apres l'autre chaque lettre du tas 
qu'il avait devant lui; rna is il semblait en~ore 
environne de ses songes. « Je ne puis pas voir 
un mot, s'ecria-t-il, en se frottant les yeux et 
en mouehant sa chandelle. L'arni, aidez-rnoi, 
ou bien VOllS pouvez remporter tout Ie tas avec 
vous. » - ( Je ne suis pas trop habile a lire l'e­
criture a la main, repondit Ie conducteur. » 
- « Eh bien! done, il faut que j'appelle rna 
femme, car elle est fine comme une aiguille. » 
La femme rut appelt!e et se presenta en coiffe 
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de uuit el en jupon. La chandelle ct les rapiers 
furen t places dans Ie milieu de la piece, et la 
femme, Ie mari et Ie conducteur se mirent a de­
chiffi-er les hieroglyphes. Si Ia femme n'avait 
pas eu la- reputation d'etre fine comme nne 
aiguille, j'aurais mal augure des travaux de ce 
triumvirat. Bien ou mal, Ie triage fut bient6t fait, 
et Ie budget ( I) remis dans la voiture. 

La route entre Carthage et Lewiston est prin-. 
cipalement remarquable en ce qu'elle est l'ouvrage 

, de.Ia nature. On decounit un lit de gravier qui 
se prolongeait presqu'en ligne droite, et dont 
la largeur etait a peu pres egale a celIe de la 
route qui va au Niagara et COlpmence a quatre 
milles de Genesseo. Entre Utica et les petites 
chutes du Mohawk, la grande route de l'ouest 
passe sur un lit de gravier du meme genre, 
a l'exception qu'il traverse nne profonde vallee, 
tandis que cclui-ci s'eIeve a peine au-dessus de la 
terre vegetale au milieu de laquelle il se trouve. 
Pendant une etendne de quarante milles, ceUe 

(I) Ce passage rappellera a nos lecteurs que Ie mot budget, 
adopte aujourd'hui dans la langue financiere, est Ie nom 
du sac dans lequel les ministres anglais font porter au 
parlement les papiers qu'ils ont a lui communiquer. II 
pourrait bien n'etre qu'une forruption du yieux mot fran­
~ais bOltgette, qui signifiait un sac, ou une poche de cuir. 

( Note du tradzu.:teul'.) 
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dlaLl:::::,~e ll,.lurelle, qui fi)fmait <Jlllrcfuis Ie r,i­
vage de l'Olltal'io, n'est coupee que par quel­
fJlles ruisseaux bourbeux Oll vicnnent se rassem­
hler les caux des vastes marecages, dont les 
exhalaisons rnahaines causel1t, pendant les mois 
d':mtomne, des fievres bilieuses et intermittentes 
aux nouveaux. habitans de ce territoire. II y a 
cinq ans, il n'existait qu'une hulte en bois, entre 
Rochester et Lewiston. Durant Ia matinee, HOUS 

eumes pour compagnoll de voyage, pendant 
une douzaine de m.illes, un homme qui exer~ait 
les trois professions de medecin, de fermier et 
de peintre; je crois qu'il me dit avoir trente-cinq 
patiens dans une etendue d'un mille de rayon. 
Cela peut vous donner en meme temps une idee, 
et de Ia rapidite avec Iaquelle les etahlissemens 
se multiplient ici, et des maux physiques au x­
quels les premiers cultivateurs du sol sont ex­
poses. Nous n'entrames dans aucune maison 
sans trouver au moins deux personnes alitees, ou 
qui, d'apres leur mine, n'eussent dll l' etre. L'an­
to,mne est toujours la saison critique, et Ies 
chaleurs excessives et prolongees qu'il a fait cet 
ete, root rendue encore plus fatale qu'a I'or­
dinaire. Ces maladies terribles ne sont, au sur­
plus, que passageres; et a mesure qu'on abat 
des arhres et qu'on desseche des marecages, Ie 
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mal'aria reculc avec la foret. 11 lccu]craiL plll~ 
rapidement, si les nouveaux colons t1chaicnl de 
se passer de moulins, ou du moins n'en eta­
hlissaient qu'un petit nombre. L'action d'un so­
lei! tres ardent sur les eaux des ruisseaux et des 
marais, en extrait des miasmes putrides qui ren­
dent dix fois plus pernicieux l'air naturellement 
malsain de tous les terrains humides et mare­
cageux. Je ne passais pas aupres d'un de ces 
foyers de maladie sans sentir mall creur se ser­
rer; j'eprouvai surtout cet eifet en voyant un 
fermier faire monter avec peine auprcli de nous 
son fils qui paraissait extenue par la maladie. 
Pendant que je l'etablissais it la place la mains 
rnauvaise de notre incommode voiture, et que 
je lui faisais un coussin avec une peau de buffie 
et un manteau, il me dit qu'il relevait d'une 
fievre intermittente , et que pour changer d'air, 
il alIa it it la maison d'un voisin, a vingt milles 
de chez lui. Sa fa mille , emigree de la Nouvelle­
Angleterre depuis deux ans, avait joui d'une par­
faite sante jusqu'a l'etablissement recent d'un 
moulin dans le voisinage de leur habitation. Aprea 
avoir fait environ quinze milles avec nous, ils nous 
quiUa pour etre. cahutc sur "me route de troDes 

d'arbrcs qui coupait a angle droit celle que nOllS 

suiv ions, et qui paraissait faite pour briser des 
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mcmln'cs moins faibles que cenx de ce spcctre 
vivant. « Dieu te soit en aide!» dis-je tout bas 
en voyant transporter dans une autre voituTe Ie 
paune enfant a demi-evanoui. 

A quarante milles de Lewiston, Ie lit de gra­
vier est interrompu pendant une certaine eten­
due, et l'on ne peut suivre qn'a pied la gros­
siere chaussee en troncs d'arbres etablie sur Ie 
marais profond qui intenompt la route. Fatiguees 
et brisees comme nous l'etions, il ne nous fut 
ni commode ni agreable de faire de Ia sorte ce 
trajet qui, bien qu'assez court, nons parut d'une 
longueur mortelle. Nous aurions pu nous arranger 
de maniere a ne pas faire immediatement ceUe 
traite penible ; car quantite de maisons decorees 
d'une ens~igne suspendue a une perche devant 
Ia porte annonc;aient des auberges et, d'apres 
l'experience que nous en avions faite dans Ies 
nouveaux etablissemens que nous avions trouves 
jusque-la sur la route, et qui £leurissaient sous M 
nom de viHes avec l'apparence de villages, ces 
caravanserais avaient assez bonne apparence; 
mais nous avions un vif desir de soulager nos 
yeux de Ia vue de figures livides et decharnees, 
et de ne plus entendre retentir eternellement 
a nos oreilles Ie mot de fievre , ce que nOllS nOllS 
flattions de fair~ en nous Cloignant de ces licux. 
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Pendant les quarante premiers milles , la route 

se trouva hordee, a quelques endroits presl. par 
une ligne de terres cultivees, ou bien, la ou Ia 
charrue n'avait pas encore retourne Ie sol, la hache 
faisait la guerre aux arhres. Plus loin, nous trou­
varnes la foret offi'ant a de longs intervaUes des 
portions de terrain en defrichement , et couvertes 
de bois deja bn\le, ou qu'on brulait encore. 

Une route en troncs d'arhres ou chaussee, ainsi 
qu'on l'appelle, est tres incommode pour les 
membres du voyageur; et quand eUe traverse 
nne foret epaisse et marecageuse, elle n'est pas 
tres recreative pour les yeux. Ce qui n'est guere 
plus a'greable, c'~st, lorsqu'au lieu de troncs d'ar­
hres, c' est sur leurs racines et sur un terrain 
rempli de trous que vous etes tra~nes. Les orages 
ont exerce aussi leurs ravages dans cette partie 
du pays; ~'enormes troncs d'arbres ont ete de~ 
places, et la route qui, dans son plus bel etat, 
n'est jamais unie et douce, a ete degradee de 
maniere a devenir dix fois plus rude et plus tlan­
gereuse. Cependant si la saison eut ete plus saine, 
ces mortels milles ne no us auraient pas paru 
tout-a-fait: sans interet. On n'y trollve, il est 
vrai, ni rochers, ni vallons ,.ni collines, mais seu­
lement la cabane isoIee du colon, et, de distance 
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en distance, un village naissanl adosse a la forel. 
Neanmoins si Ia sante s'y nit montree compagne 
du travail et de l'activite, l'reil aurait pu lrouver 
quelque beaute a ce paysage mOllotone. Dans l'e­
tat ou il se presentait, tout elait morne et affii­
geant sur ce nouveau territoire. Les coups de la 
coignee retentissaient tristement a notre oreille, 
quand nous pensions que la main qui la levait 
etait affaihlie par nne mala die passee ou pro­
chaine; la cabane du colon n'offrait rien qui an­
non<;at Ie mouvement de la vie humaine; une 
espece de spectre ambulant etait quelquefois Ia 
seule creature vivante qu'on aperce~ait dans son 
enceinte. Je n'oublierai de long-temps l'aspect 
d'llne jeune famille que je vis sur un petit tertre 
(lui s'avansait de Ia foret vcrs illl ruisseau fangeux, 
tiont les eaux sortaient, en serpentant, de deb­
sons ces antiques ombrages. Un groupe de mar­
mots, les uns assis et les antres debont, s'etaicnt 
reunis la, peut-etre ·pour V Oil' passer notre voi­
lure; leurs regards eteints et leurs jones livides me 
frapperent tellement', (Iue l'image de ces pauvres 
petites creatures ne me sortit pas dc devant les 
yeux peudant"plusieurs heures. 

Les feux des colons out chasse les loups el let. 
OUl'S qui, il n'y a pas cinq ans, regnaicnt sans 
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contestation sous ces vastes ombrages ( I). Encore 
un pareil nombre d'annees , ct pent-etre les va­
peurs malsaines auront ete chassees egalement ; 
il- est possible neanmoins que les terrains bas 
et situes dans Ie voisinage des grandes eaux du 
Nord-Ouest ne soient jamais t.otalement afITan­
chis des maladies d'automne. II nous est ar­
rive quelquefvis de faire lever un daim, et nne 
autre fois nous en apersumes un tronpeau en­
tier; ces animaux nous regarderent pendant quel­
ques instans, puis ils prirent la faite; ct, aprcs 
avoir Franchi un ruisseau, disparurent dans l' e­
paisseur de la foret. 

La lune et.ait levee avant que la monotonic de 
la triste plaine ou nous avions chemine pendant 
si long-temps flit rompue par l'aspect de la chaille 
de hauteurs all milieu desquelles Ie Niagara s'est 
ouvert un passage. Nons suivimes pendant quel­
ques milles Ie pied de ces hauteurs, sur une 
route ferme et unie qui ell.t soulage nos memhres 
fatigues, s'ils ne l' enssell tete trop pour que rien 
put les soulager; Ia fraicheur d'une soiree d'au-

(I) CeUe figure n'est pas depourvue de verite, COlUlue 
on pourrait Ie croire; les lours et les ours rcgnaient en 
c[et sur les daims , lcs chevreuils, Ics clans et lcs chamois.. . 

( ~Notc dlt tradllcteltr.) 
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tomnc succedanL aux chaleur5 d'lllle journee d'cu!, 
avait encore augmenLe notre mp.laise quand nous 
entrames sur Ie territoire du village de Lewiston. 

En descendant a une petite taverne, nous trou­
varnes la seule salle publique suffisaqlment plcille ; 
en consequence nous primes la liberte d'entl'e1' 
dans une petite piece qu'a la Iueur d'un feu assez 
ardent nous reconnumes etre la cuisine, et, pour 
Ie moment, la residence de Ia famille du maitre de 
ce Iogis. Une affluence extraordinaire de voya­
geurs avait mis tout sens dessus dessous dans la 
maison. L'active maltresse avait it la mamelle un 
enfant qu'elle tenait d'une main, pendant que de 
rautre eUe fitisait la cuisine; eIle paraissait epui­
see de fatigue et presque hors d'eJle-meme. Une 
leSion de bambins enleves a leur rep os par 
ce mouvement inaccoutume, etaient etendus 
it moitie endormis, les uus sur Ie plancher, ct 
les autres sur un lit qui remplissait environ Ie tiers 
de la piece. On nous permit de nons asseoir au­
pres dn feu; et, ayant sonlage notre h6tesse de 
ce qui l'embarrassait Ie plus, cIle reprit sa bonne 
humeur et s'occupa de prepareI' notre souper. 

Pendant que je berc;ais son nourrisson, je re­
marquai avec plaisir les joues vcrmeilles de ceUc 
illnoceutc creature, et Ie heau teint des aulres 
cnllins qui nous cntoul'aient. II u'ctaiL pas llcces~ 
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saire de nons apprendre que nous etions alOl's sur 
un terrain salubre. La mere nous dit cependaut 
qu'il avait regne quelques fievres, mais que les 
malades avaient ete tres peu nombreux. La saison 
aura probablement ete mauvaise partout. 

Dans la nuit, qlland tout fht calme, j'entendis 
Ie premier mugissement de la cataracte. Privee de 
sommeil par un exees de fatigue plutot que par 
aucune incommodite du local, je me levai plus 
d'une fois pour ecouter un bruit que ceux dont 
les oreilles sont Ie moins sensibles, ne peuvent 
entendre pour la premiere fois sans emotion. En 
ouvrant rna fenetre, je distinguai un son sourd 
comme cellli d'un orage lointain, qui interrom­
pait Ie silence de la nuit; et quand, par inter­
valles, il retentissait plus fort, je retellais mon 
haleine, et j'ecoutais avec tIDe sorte d'effroi: e'e­
taient des instans solennels. 

CeUe majestueuse cataracte n'est plus un des 
grands m ysteres de la nature; des milliers de 
curieux y vont main tenant en peIerinage, non it 
travers des lacs ~ des gouffres profonds et d'af­
freux precipices (I), mais par nne large route 

. qui, a la verite, n'est pas des plus unies, mais 

(I) Lakes .. fens,) bogs,) dens.J and cayes of deat1l. 
• (MILTON) 
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qui ne prcsenle ui obstacles ni dangers. Cclte 
circonstance peut, jusqu'a un certain point, di­
minuer la terreur avec Iaquelle on approche de 
cette imposante merveille; et meme, aujour­
d'hui, je ne suis pas f.lchee d'avoir suivi une 
route plus sauvage et moins frequentee que la 
route ordinaire. 

Le lendemaill matin nous partimes dans une 
petite voiture, par un brillant solei! et une brise pas­
sablcment fraiche. Sept milles d'une route agreab1e, 
et qui montait par une pente assez douce les hau­
teurs que nous avions aper~ues Ia veille, nous 
,lmencrent it 1a cataracte. En chemin, nous 'mi­
Illes pied a terre pour jouir de la vue qu'on avait 
d'tme plate-forme de rochers situee au Lord dn 
rrccipice , a un detour de Ia riviere. Les eaux 
Lleues de I'Ontario bornaient un tiers de l'hori­
zone Nous apcr<,;umc,s Ie fort Niagara sur Ie rivage 
amcricain, et Ie fort George sur celui ou Canada; 
ccs forts defendent l'embouchure de Ia riviere, 
ct sont butis pres de l'endroit au cUe sc jette dans 
Ie lac. En approchant des bards du Niagara, as 
nous parurent bien boises et formant des C~ll­
tours qui tantot cachaient et tantot laissaicnt 
apercevoir scs andes majeslueuses. Jc n'oublicrai 
jamais Ie -momcnt 0\\, jetant Ies regards en IXls 

dc jlll·i , jc dccouvri~~, pour ]a prcmjl:rc fois, 



( 303 ) 

{!es ondes limpides comme du cristal, et vertes 
comme 1'0cean, roulant a travers un lit de ro­
chers avec une majeste au-dessus de tout ce qu'on 
m'avait dit et de ce que j'eusse jamais pu imagi­
nero On voyait et ron sentait (I) tout d'un coup 
que ce n'etait pas une riviere qu'on avait sous les 
yem, mais une mer emprisonnee; et en effet, 
tels sont les lacs de ces contrees. La rapidite des 
eaux du Niagara apres la chute, et jusqu'a ce 

I qu'elles sortent du gouffre aupres de Queens­
town, en passant par-dessus une barriere de ro­
chers, doit etre tres grande; mais leur pIofon­
deur les fait 'paraitre couler lentement. Je ne 
puis vous donner une idee de la beaute sublime 
de ceUe mer mouvante. Nos yeux en suivirent 
l.es vagues jusqu'a ce qu'ils fussent eblouis a force 
de les regarder. Nous demeurames dans un etat 
d'immobilite et de stupeur completes; et si 
notre jeune guide ne nous eut pas fait tressaillir 
en lan~ant dansl'eau un fragment de rocher, je ne 
sa is quand nousnous serions eveilles de notre reve. 

Un mille plus loin, DOUS ohtinmes une pre-

(I) Cette expression est soulignce uans l'original comme 
ici I ce qui prouvc que l'auteur 'fiC s'cn est point dissimulc 

l'e~treme hardicsse. 

I. 

( Note du traducteur.) 

* 
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llnel'e vue d'l1ne partie de la cataracte, sm la­
queUe Ie solei I reflechissait pour Ie· moment ses 
rayons com me sur un rideau argente suspendu 
dans Ie ciel. La foret nous la deroba bientot, it 
l'exception du nuage blanc qui s'elevait dans l'air 
et lllarquait Ie lieu d'ou venait Ie tonnerre que 
nous entendions gronder. Pleins d'une impatience 
toujours croissante, nous pressames notre con­
ducteur. Entin, au bout de quelques milles, i1 
arreta ses chevaux a la porte d'une petite au­
berge; nous y laissames notre rustique equipage, 
et nous nons dirigeames en toute hate vers Ie 
point qu'on nous avait indique. 

Deux ponts pour les pietons, ont ete jetes 
par des hommes audacieux et habiles, d'une He 
a l'autre, du cote du rivage americain, et a 
quelques centaines de pieds au-dessus de la chute. 
Ces ponts ~ous conduisirent dans la grande He 
qui divise la cataracte en deux parties inegales: 
nous en rimes Ie tour a Ioisir. De Ia pointe infc­
rieure, nons obtinllles une vue imparfaite du 
saut de la riviere; de l'autre pointe, nous jouimes 
du beau spectacle que presente Ie canal SUpt'­
rieur. En ce dernier endroit, rien n'annonce Ja 
terrible commotion qui va bielllot avoir lieu; 
Ie tonnclTe, il est vrai, se fait entendre derriere 
vons, et les rapides roulent ct CClllllcnt de cha-
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que cote; mais plus haut la vaste riviere promene 
ses eaux unies eomme une glace, entre des rives 
basses et jolies comme celles de la Tamise. En 
revenant, nous nous arretames encore long­
temps sur les ponts, a contempler les rapides 
qui roulaient au-dessus et au-dessous. Les eaux, 
d'un beau vert couronne d'al'gent, passaient sous 
nos pieds avec la rapidite de l'eclair, jusqu'a 
ce qu'eUes eussent atteint Ie bord de la cata­
racte; eUes semblaient alors s'arreter et comme 
rassembler leurs forces pour la terrible chute. 
Anciennement on voyait quelquefois un hardi 
voyageur descendre jusqu'a la pointe de l'Ue 
dans un canot habilement conduit. Cela se pra­
tiquait en gagnant avec adresse l'endroit 011 les 
courans qui Ion gent l'ile a droite et a gauche lais­
sent entre eux, en se separant', un espace OU les 
eaux ont un mouvement, lequel, compare a celui 
qui les entralne de chaque cote vers la cataracte 
avec une rapidite extreme, presente l'apparence 
d'un co~tre-courant assez fort (I). 

(1) Ce n'est point une simple apparence. D'apres les lois 
de la Physique, it doit s'etahlir Ill. un courant oppose aux 
deux. autres , et auquel convient Ie nom de l'emoux .. donne 
par les marins aux contre-courans de ce genre. 

(Note dlt tradu.ctellr. ) 

20 
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Ce n'est qu'lme filible portion de cette mer 
emprisonnee qui coule dn cote du rivage ameri· 
cain; mais eUe suffit pour exciter l'ao mira lion. 
Nous cbercbames a nous approcher du pied de 
ceUe petite chute; mais, en descendant ce qu'on 
llomme l' ecbelle, et qui presente aujourd'hui des 
degres commooes -' il s' eleva du bassin une bouffee 
de vent tres violente, qui nous cbassa a\Teugles, 
hors d'haleine et n'en pouvant plus. Un jeune 
homme qui voulut imprudemment descendre en­
core quelques degres, fut renverse sur Ie dos; 
et, d'apres lanature du terrair:. sur lequel il tomba, 
nous elimes quelque crainte qu'il ne se soit grieve- . 
ment blesse. II nous rejoignit avec peine, en gra­
yissant des pieds et des mains, et heureusement il en 
fut quitte pour quelques Iegeres contusions. Nous 
tourntunes d'un cote OU Ie rocher, moins a pic, 
est boise jusqu'en bas. La, nOlls reprimes ha­
Ieine, et nOlls exprimames l'eau de nos cheveux 
et de nos habits. En levant les yeux, nous obtin­
mes une vue partielle du haut de cette belle por­
tion de la cataracte qui planait au-dessus de la 
masse d'arbres comme Ie sammet d'une montagne 
couverte de neige. La blancheur ehlouissante de 
l'onde brisee et reduite en poudre contrastait, 
d'un cote, avec Ie vif azul' d'un riel sans Image, 
~t de l'autre , a\"ec la brillante verdure d'nn feuil~ 
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iage rafratchi par une eternelle rosee. Le vent 
qui, pendant une heure, souma avec furie dans la 
direction du cours de la riviere, enlevait du haut de' 
la cataracte une certaine quantite d'eau qui retom­
bait en pluie. Les rayons du soleil reflechis par les 
plus grosses gouttes les faisaient etinceler comme 
des diamans , tan dis qu'un bel arc-en-ciel qui tan­
tot s'arron~issait au-dessus de nos tetes, et tantot 
se courbait sous nos pieds , suivait tous nos mouve­
mens, et semblait plarcheravec nous. La grande di­
vision de la cataracte etait cachee a notre vue par les 
masses de vapeur que Ie vent chassait avec force 
d'un bord a l'autre de l'immEmse bassin, et direc­
tement vel'S nous. Quelquefois, neallmoins , une 
brise contraire divisait ces nuages cpais, et nous 
dccouvrait en partie les deux chutes, qui ressem­
hlaient plutot a deux cnormes colonnes d'eme­
raudes qu'a des nappes d'eau courante. Nalls nous 
assimes au bord de ceUe mer agitee. Le soleil bril­
lait sur nos tetes, et, graces a lui, nous eumes l'a­
vantage de prendre un bain de vapeur; ses rayons 
ardens sechaient nos vetemens dans un instant, et 
l'instant d'apres une bouffee de vent, qui s'eIevait 
du bassin , les trempait de nouveau. Le vent s'ctant 
enfin un peu apaisc, et Ie batelier se trouvant 
dispose a tenter Ie passage, nous nous rimes trans­
porter sur la rive canadienlle. Les bras llerveux 

20 .. 
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d'un senl rameur nous firent traverser ce courant 
rapide precisement au-dessous du bassin des chu­
tes, et parmi les tourbillons qui s'y forment. Une 
brise impetueuse du nord-ouest s'eIeva pendant 
notre passage, et agita encore plus les vagues qui 
nous portaient. Aveugles par les masses lle va­
peur quelevent poussait su.r nous, nous perd~mes 
Ia vue panoramique de la cataracte, que, par un 
temps plus ca]me, ou d'autres vents, on a en 
faisant ce trajet. La force du vent et "l'agitation 
de l'eau nous firent descendre la riviere plus has 
que nous n'aurions voulu, car nous villles qu'un 
peu plus nous eussions ete pousses parmi des hri­
sans d'Oll dix bras comme ceux de notre hahile 
et vigoureux conducteur ll'aUraiellt pu nous 
tirer. 

Nous primes terre a deux tiers de mille ail­

dessous de la cataracte, et nous suivillles un che­
min tres difficile parmi d'enormes rochers, au 
milieu desqucls notre guide disparut souvent; 
apres ceUe marche penihle, nous arrirames au 
pied des degres par lesquels descend Ie voyageur 
du cote du Canada. De ce point, une marche 
moins penihle sur des galets nous amena a Ia 
caverne forlllee sous tIDe partie avancee du rocher 
par dessus lequel l'eau roule, et qui est connll 
SOU6 Ie nom de rocher de In Tahle. 
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L'ohscurite de cette caverne, Ie vent qui- y 

souffle perpetuellement, Ie grondement etour­
dissant des eaux precipitees dans l'ablme qui 
regne sous vos pieds, et leur nappe tomhante 
suspendue sur volre tete, tout frappe non-seu­
lement les yeux et les Ql'eilles" mais meme Ie. 
cceur. Pendant les premiers instans Ie sublime 

\ 

de cette scene est porte jusqu'au terrible. Celie 
position, incontestablement la plus belle pour 
observer la ~ataracte, ne presente plus de sUl'cte. 
Vne portion du rocher de la Table cst tomhee , 
l'annee 'derniere, et dans celIe qui reste, l'ceil 
decouvre une alarmante fissure, de sorte que la 
voute de cette somhre caverne semhle detachee . , 

de la masse des rochers, et, de quelque maniere 
qu'elle tienne encore, on voit qU'elle cede ala 
pression de l'eau. On ne peut regarder ceUe cre­
vasse et les masses enormes recemment tomhees 
avec un fracas que les habitans du voisin age 
prirent pour celui d'un tremhlement de terre; 
sans fremir en pensant a la terrible possibilite 
d'ctre ecrase sous des ruines encore plus enormes 
que celles que l'on voit au-dessous de soi. 

La caverne formee par Ie rocher de la Tahle 
s'etcnd a quelques pieds en arriere de l'eau; 
de sorte que si l'on y pouvait respirer, il serait 
tres facile de se tenir derriere la nappe tom~ 
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l)antc. J'ai vu des gens qui disent l'avoir fait; 
quant a moi, a peine eus-je descendu quelques 
pas de plus dans cette sombre grotte, que je fus 
obligee de retrograCler precipitamment pour re­
prendre haleine. Mes poumons ne sont certaine­
ment pas des meilleurs; mais ceux-Ia sont presque 
miraculeux, qui peuvent jouer au milieu du vent 
et de l'ecume qui s'elancent des profondeurs 
cachees de ceUe humide caverne. Il est probable, 
au reste, que la rupture d'une partie du rocher 
a considerablement retreci l'entree de la caverne, 
et par consequent augmente Ia force du vent 
qu'on rencolltre en y voulant penet-rer. 

De ce lieu (sous Ie rocher de Ia Table) , vous 
sentez plus que de tout autre Ia hauteur de Ia 
cataracte et Ie poids de ses eaux. Elle semble un 
ocean tombant; et VOllS, quel faible atome vous 
paraissez parmi ces reuvres grandes et eternelles 
de la gigalltesque nature! Le vent eta it un peu 
apaise et en outre nous nous trouvions du cote Ott 
il souillait ~ de Sorte que nous pouvions Ie voir 
jouer avec la vapeur sans en etre aveugles. Du 
sein de l'immense bassin dans lequel les eaux 
se precipitent d'une hauteur de 140 pieds, des 
masses de vapeurs blanches s'elevaient, tantot 
sembI abIes aux nuages que l'on voit quelquefois 
~ l'horizon pendant une belle soiree «'ete ~ et 
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tantot en pointes pareilles a cclles des glaciers 
des Alpes. Ces vapeurs, comprirnees d'abortl par 
Ie vent, rassemblaient cnsuite leurs forces et 
gagnaient Ies hautes regions de l'air, Oll eUes se 
dispersaient, et formaient un voile' argente, Ie 
seul qui cachat Ie pur azur du ciel. Au centre 
de la chute, Ia ou l'eau se precipite avec Ie plus 
de force, eUe tombe en une masse unique du plus 
beau vert, et, en beaucoup de places, eUe descend 
eft colonnes de cette meme couleur, jusqu'a ce 
qu'elle rencontre la blanche ecume quibouillonne 
dans I'immense bassin. Sans Ie terrible fracas , 
Yohscurite et Ie soulle impetueux tIu vent qui 
s'opposaient it une teUe illusion, j'eusse pris ces 
nappes d'eau pour les ~urailles du palais 
de quelque fee dont la puissante baguette les 
avait formees d'emeraudes et d'argent. Jamais 
sans doute la nature n'unit d'llne maniere si 
fantas.tique tant de beau.te it nne grandeur aussi 
imposante. Je ne .. dois pas ouhlier de parler du 
bel arc-en-ciel qui, dans ce moment, planait 
sur Yautre partie de la cataracte, qu'il embrassait 
en entier; au miliel1 du rideau argenle sur le­
quel it se peignait, s'etendait une zone de pour­
pre et d'or sur laqnelle il semblait s'appuyer. 
Difrerenle de toutes les aulres merveilles de la 
nature (Ine j'ai pu o])server, lit cataractc du 
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Niagara cst vue avec plus d'avantagc par un briI· 
lant soleil. Les teintes qu'offrent les vapeurs sont 
alors plus variees et plus hrillantes, et Ia heaute 
de ces teintes est au - dessus de toute descrip­
tion. L'ohscurite de Ia caverne (car je parle tou­
jours comme si j'etais sous Ie rocher de la Ta· 
hIe) 11'a pas hesoin des omhres du soir, et l'ef­
frayante majeste de l'ensemhle n'est pas moins 
sentie pour etre distinctement vue. Nous remon· 
tames du cote du Canada; et apl'es avoil', du 
rocher de la Table, contemple long -temps en .. 
core ce magnitique spectacle, nous allames cher­
cher des vetemens sees et un peu de repos a 
une auberge voisine. 

Nous avons visite de nouveau ceUe merveille 
de Ia nahu'e, a notre retour du lac Erie, et nous 
l'avons observee par toutes les clartes et a toutes 
les heures : au lever, au coucher et au meridien 
du soleiI, et quam} la pale lune brillait au plus 
haut point de sa course. A ceUe derniere heure, 
on n'approche pas sans terreur Ie hord du 
rocher de la Table. Toutes les teintes magiques se 
sont evanouies, excepte un fantome d'arc-en-ciel 
qui s'appuie sur un abime impenetrable a l'reil: 
Les rayons du flambeau des nuits percent fai­
blement les epaisses vapeurs qui chargent I'at­
mpsphere; ils eilleurent seulemcnt les eaux sur 
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Ie bord de Ia -cascade, et laissent apercevoir a 
peine la moitie superieure des colonnes alors 
noires comme de l'ebime, et qui se pIongent 
dans une masse confuse de nuages agites, dont Ia 
profondeur et l'etendue ne peuvent s'apercevoir. 
C'est l'image des elemens dans Ie chaos. Le 
mortel tremblant s'arrete sur Ie bord de cel 
abime, comme Ie demon effraye s'arreta sur les 
confins du monde, incertain ~s~il etait dans l~O­
cean ou dans l' air ( I). 

La huia campagna 
Trema si forte, che dello spavento 
La mente di sudore ancor mi hagna. 

(DANTE. ) 

(1) on the bare outside of this world ~ 
_Uncertain which) in Ocean or in air. 

(MILTON. ) 



LETTRE XIV. 

Le lac Erie.-Aspect general des eaux d' Ame­
rique. - Massacre sur la riviere Raisin. -
Combat naval sur Ie lac Erie. - M. Birk­
beck. 

Eric, scptembrc 181g. 

C'EST lm petit voyage fort agreable, rna chere 
amie, que d'aller du lac Ontario au lac Erie, en 
suivant les bords du rnagnifique Niagara. II 
y a quelque chose de vraiment sublime dans 1'as­
pect des eaux de l' Amerique. Ses lacs sont de 
petites mers mcditerrances dont les ondes pures 
et profondes rcflechissent l'azur d'un ciel sans 
nuage j ses fleuves grossis par les eaux qui des­
cendent de nombreuses chaines de montagnes, 
ou qui serpentent dans d'immenses plaines, rou­
lent majcstucusement pendant des milliers de 
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milles, formant en divers cndroits des cata­
ractes "aUpreS desquelles les plus fameuses cas­
cades de l'ancien hemisphere ne sont que celles 
de faibles ruisseaux, et transportant jusqu'au 
vaste et lointain Ocean les tresors de tout un 
monde. Les lacs, les £leuves et les rivieres de 
"ce continent semblent dedaigner les beautes 
auxiliaires de la nature et de l'art, et se fier a leur 
seule majeste, pour produire une vive impres­
sion sur les yeux et sur l'esprit. Sans Ie secours 
de 1l10ntagnes rivales des Alpes ou de ruines 
couvertes de mousse, ils frappent Ie spectateur 
d'etonnement et d'admiration. Etendue et pro­
fondeur, voila les qualites par lesquelles ils lui 
imposent; leur caract ere particulier est celui d'une 
grandeur simple. Lorsque vous vous arretez sur 
leurs rives, que vous voguez sur leur -sein, on 
que vous contemplez leurs rapides et leurs su­
perbes cataractes, vous etes forces de reconnaitre 
it la fois leur immensite et leur force, ainsi que 
votre faiblesse et votre insignifiance. On trouve 
parfois, neanmoi:~ls, des exceptions a cette regIe 
de beaute simple et majestueuse. Je me rappelle 
en ce moment les rives charmantes du Passaic, 
ses jolies cascades, les murailles de rochers qui 
bordent ses eaux, les vertes collines et les beaux 
paysages qu'elles refIechissent avec Ia youtc de 
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saphirs qui couronnc tous ces objets; de teIs ta~ 
})lcaux sont dignes du pinceau d'un Claude. Les 
eaux du Nord-Ouest que je viens de voir, n'oH'rent 
rien de semblable; leur lit est creuse au milieu de 
plaines vastes et unies, et eUes sont bordees 
par de sombres ct immenses forets, d'oll. Ie bruit 
de la coignee vient de chasser la panthere et Ie 
sauvage. 

Le Niagara et la frontiere du Nord-Ouest pre­
sentent encore quelques faibles traces de la 
guerre; on a vu, il est vrai, les villages ct les 
\'illcs renaitre de leurs cendres, comme Ie phenix; 
mais il anrait ete a desirer, pour Ie bien de l'hu­
manite, que cette heureuse faclllte n'ei'tt pas 
etc autant cpronvee. 

L'incendie de Newark, par les Americains, 
rut l'acte d'un individu, desavoue sur-Ie-champ 
par Ie gouvernement,et blame par]a nation amc ... 
ricaine. Le gouverneur du Canada se declara 
satisfait de l'explication qui fut donnee, et il 
cut ete bien qu'on eut change alors Ie systeme 
de guerre. 

On aurait pu croire que l'incendie de Newark 
<I\ait ete l'effet d'une vengeance aveugIc du mas­
lSacre de Frenchtown, sOil n'eut pas paru prouve 
qu'il avait ele cause par nne meprise d'orclrcs, 
et s'il ll'Clll pas elc si honorablemcnt desavouc 
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par Ie gouverllement. Le general M'Clure fut 
renvoye immediatement du service, ct couvert 
d'opprobre par ses concitoyens, qui ne voulurent 
pas admettre une meprise d'ordres pour excuse 
d'un acte d'inhumanite. 

L'honneur d'un gouvernement peut souvent 
etre compromis par des officiers agissant en 
son nom, mais d'une maniere contraire a ses 
desirs et a ses instructions. Vne enquete et la con­
damnation des transgresseurs peuvent, dans ce 
cas, mettre l'honnew' de ce gouvernement a 
l'abri; mais si, au contraire, des faveurs et des 
recompenses sont accordees aux coupables, on 
peut justement imputer tous leurs crimes a ceux 
qui les ont employes. Ces reflexions se presentent 
naturellement a l'esprit dn voyageur, lorsqu'il 
approche de la frontiere dn Nord-Ouest. 

Nous. devons detourner nos regards de ]a ri­
viere Raisin. Phit au ciel que nous trouvassions, 
non pas une excuse, car ce serait impossible, 
mais qUE!lque palliation aux horreurs commises 
dans ce lieu! Il serait bien d'ensevelir cet eve­
nement clans l'oubli, si ce n'etait a cause de Ja 
Iec;on qu'il ofITe, et qui ne cloit jamais sortir 
de la memoire du peuple anglais. Plusieurs de 
ses hommes d'etat les plus genereux se sont cleves 
contre l'usage d'allier .les triblls indienncs alL"\: 
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troupes britanniques. S'il existe encore en Angle­
terre quelque partisan d'une ligue entre des hordes 
sauvages et les nations civilisees, qu'il vienne 
,isiter l~s burds de ceUe riviere. Le sang qui 
crie vengeance du seill de la terre qu'il a arro­
see; ce sang, non de soldats tues dans l'ardeur 
tIn combat, mais de prisonniers blesses qui s'e­
taient rendus par capitulation et se confierent a 
l'honneur britannique, Ie convaincra, etit- il 
meme entendu sans emotion les paroles fou­
droyantes d'un Chatham. 

Un faible detachement, compose de l'eIite des 
enfans du Kentucky, dont plusieurs tenaient aux 
familles les plus distillguees de cet etat, s'etait 
avance jusqu'an petit village de Frenchtown, 
situe entre les rapides et Detroit, sur les bords du 
canal par lequel les eaux des grands lacs tIn 
Nord-Ouest se dechargent dans I'Erie. Leur mis­
sion etait de proteger les habitans contre un 
parti d'ennemis d'autant plus redoute, qn'il etait 
compose moitie d'Anglais et moitie d'Indiens. 
Cette entreprise etait difficile et pcrilleuse. La pe­
tite troupe de volontaires avait neanmoins, avec 
une grande bravoure, dcposte et repoussc l'en­
nemi. Ayant ete rejointe en suite par Ie general 
'Yinchester, du corps duquel eUe avait etc deta­
chec, eUe eleva it la htltc quelques ouvragcs en 
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terre, et se retrancha au nombre d'en\Til'On sept 
cent cinquante hommes, pour resister it plus de 
quinie cents hommes commandes par Ie colonel 
Prodoret deux chef') indiens.Apres plusieurs sorties 
et diverses escarmouches, dans l'une desquelles Je 
general Winchester avait etc fait prisonnier, les 
Americainsfurent sommcs de se rendre.lls avaient 
perdu environ un tiers d'entre eux, lorsque Ie 
parlementaire anglais, qu'ils avaient renvoye deux 
fois, revintavec une lettre du colonel Proctor,qui 
leurdec1arait que s'ils ne se rendaient sur-Ie-champ, 
illivrerait eux et les habitans du village a la furie 
des Indiens. lIs se determinerent enfin it capitu­
Ier it des conditions honorables: on leur garantit 
la siu'ete du village, Ie soin des blesses, la sepul­
tUre des morts et la protection des prisonniers. 
Comment ces engagemens sacres furent-ils rem­
plis? Le commandant anglais retira ses troupes, 
et remit ses prisonniers a la charge des sauvages , 
les laissant, ainsi que Jes blesses et les mourans , 
exposes it tomber sous Ie tomahawk ( hache d'ar­
mes des Indiens ), ou a etre rotis au poteau ( I). 

(1) Je ne retrace pas toutes les atrocitcs de Ia scene a 
laquelle je fais allusion dans Ie texte, parce qu'elles seraient 
trop rcvoItantes pour l'ame du lecteur et pour celie de 

l'ecrivaini mais il ya une circonstance que jc ne dois pas 
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Les foudres tIu gouvernement anglais netomhe­
rent-elles pas sur cet officier? Fut-il felicite dans 
son pays, comme a Montr~al, sur sa hravoure et 
son humanite? J'ai la con fiance que Ie gouver­
ncment anglais ne se montra pas assez peu jaloux 
de l'honneur d'une nation qui a toujours pre­
tendu a une reputation de generosite, pour ne 
pas instituer d'enquete sur les horreurs de ceUe 
jonrnee, encore moins pour recompenser par de 
l'avancement l'officier sous les yeux duquel eUes 

omettre. On se servit du general Winchester, fait prison­
nier dans une sortie, pour tromper et perdre ses propres 
soMats. Le colonel Proctor ( aujourd'hui, je crois, general) 
lui ayant dit qu'une reddition immediate pouvait seulc 
les garantir d'etre livres aux sauvages, et de voir Ie vil­
lage devenir la proie des Hammes ,il se decida a envoyer 
lui-meme un parlementairc a ses compatriotes pour Ies 
presser d'accepter les conditions proposees. Qui pourrait 
pcindre ee qu'eprouva eet offieier en voyant qu'on l'avait 
reDllu eomplice de cettc abominable perfidie! II y cut 
<luelques officiers anglais qui, dans eette eirconstance, 
sentirent et agirent comme ils Ie devaient pour l'interet 
de l'hmnanite et l'honneur de leur pays. Le major Muir, 
les capitaines Curtis et Aikens, Ie reverend M. Parrow et 
Ie doctellr Bowen, quoiqu'ils n'aient re~u aucune marque 
publique d'approhation de la part de leur gouvernement , 
sc sont acquis l'estime des vrais Anglais, comme ils posse­
dent celIe du peuplc americain. Lc vertuellX M'Intosh 
vivra a jamais dans la mcmoire de cc pcuple; il n'cpargn~ 
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furent commises (I). Quoi qu'jI en soit, ces atroJ 
cites ne demeurerent pas sans punition. Le sort de 
la guerre , au commencement de la campagne sui­
vante, fit tomber entre les mains des amis et des 
parens des malheureuses victimes du massacre de 
Frenchtown, les memes ennemis qui les avaient 
si indignement trahis. Avec un raffinement de 
cruaute qui doit avoir torture l'ame de leurs pri­
,sonniers, ces dignes citoyens eviterent meme de 
leur adresserun regard qui exprimat un repl'oche 
de leur conduite; ils les logerent dans leurs mai-

aucun effort pour sauver la vie des infortuncs captifs; iI 
fut a la recherche des Indiens au milieu des fon~ts, ct 
racheta a un }wix considerable ceui des Americains que ]es 

sauvages fatigu~s de carnage avaient epargnes pour leur in­
'fliger des tortures plus lentes. Lorsque, quelque temps apres, 
cet homme genereux visita les Etats-Unis, s'a hienfaisante 
humanite re~ut une noble recompense. Son entree a Bal­
timore, ainsi qu'a la Nouvellc- Orleans, eut l'apparence 
d'un triomphe. Toute la population de ces villes se }lreSSa 
sur ses pas pour Ie voir, et on lui rendit tous les hon­

~~urs que l'enthousiasme put imaginer. 
, . (1) Vne grand~ partie de la pOP':llation du Canada 
racheta l'honneur de cette colonie en exprimant son eton­
nement et son indignation des felicitations donnees par 

Ie g~)olverneur ,et des r~compenscs ac<;ordees par les au­
t<?rit~s de la metropo~e,~ l'officier qui ~yait ainsi .,ucsho­

l~'o~'e ~a profession ct son pays . 
• 2l 1. 
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sons, et furent aux petits soins pour eux (I). 
Vous pouvez vous souvenir (lue lord Castlereagh , 
en reponse a quelques re£lexions faites dans la 
chambre des communes sur l'humanite des Ame· 
ricains envers leurs prisonniers, l'attribua a la 
crainte. II serait peu surprenant que ce noble 
Irlandais se fut senti interesse a confondre les mots 
de courage ct de crltaute. Le peuple anglais, 
toutefois, n'est pas hahitue ales regarder com me 
synonymes; et s'il etait decrete par la Providence' 
que les Anglais et les Anglo - Americains) que la 
nature a si Lieu faits pour etre amis et freres, 
dussent encore devenir ennemis, puisse la voix 
de ces deux nations etre entendue, et empecher 
Ie tomahawk indien de s'unir encore a l'epee hri­
tannique! En Europe, on connait peu la maniere 

(1) Parmi Ies personnes massacrees a Frenchtown, se 
trouvaient des proprietaires et des senateurs du Keutucky, 
des memhres du congres, etc. ; car c'etait de citoyens aussi 
distingues que se composa~ent Ies volontaires de l'armee 
de rOuest. Un d'entre cux etait proche parent de M. Clay, 
orateur et homme d'etat distingue; et presque tous etaient 
aBies aux familIes les plus eminentes du Kentucky, ou de 
l'etat de l'Ohio. Tous les hahitans du premier de ces etats 
avaient pris Ie deuil ,et a peine venaient-ils de quitter 
leurs 'vetemens noirs, quand ils re9urent leurs ennemis 
captifs dans leUl's maisons. 
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horrible dont les Indiens font la guerre : faire 
traquer un peuple par des chiens (I) , n'est rien 
en comparaison. Le cri de guerre des Indiens est 
Ie hurlement des demons. L'age, Ie sexe, ni les 
infirmites , rien n~ est epargne par les sauvages, et 
ce n'est pas la mort seule qu'ils donnent a leurs 
captifs, mais la mort aggravee par des tortures et 
des cruautes infernales, qui poussent leurs mal­
heureuses victimesau dernier degre de la rage et 
du desespoir avant de les achever. La seule excuse 
qu'on essaya de forger en faveur du colonel 
Proc~or, fut qu'il n'avait pas eM en son pouvoir 
d'intervenir, et que chercher a arreter la ferocite 
de ses sauvages allies, aura it etc risquer de per­
dre leur amitie et leur cooperation pour I'ave­
nir. Un tel argument, sans mettre Ie colonel a 
couvert, dcmontre parfaitement I'atrocite d'em­
ployer de pareils auxiliaires dans une guerre entre 
deux peuples civilises. Si I'on pouvait faire Ie 
denombremen t des etres sans defense, femmes, 
vieillar4s et enfans qui ont expire au milieu des 
tortures par la main des sauvages ligues avec des 

(1) Allusion a une pratique abominablement atroce, em­
ployee en Amerique a diverses epoques, et par des hommes 
de differentes nation! , depuis la decouverte et la conqu~te 
du Nouveau-Monde jusqu'il nos jours. 

.. (Note du traducteur.) 
2( •• 



( 324 ) 

gouYcl'l1emens eUl'opecns, il ne serait pas inlpos­
sible qu'on fit fl't'l1lil' ceux mcme qui les ont em­
ployes. Espcrons que les dernieres de ces cruautes 
ont ete commises, ct que desormais les Ameri,. 
cains trouveront, dans leurs freres les Anglais, 
ou des amis zeIes ou de nobles eniiemis. 

J' ecarte, avec plaisir, les souvenirs horribles 
reveilles par Ie nom de FI:enchtown. L,a "aste mer 
interieurc qui s'eteI;ld devant moi me rappclle 
nne scene gnerriere d'un caractere tout-a.-fait 
different. La bataille navale linee sm' ees belles 
eaux fut egalement honorable aux comhattans des 
deux nations: on y vit des hommes genereu~ aux 
prises avec d'autres hommes qui ne leur cedaient 
point en generosite. Les tHoges donnes par Ie 
commandant allglais a l'herolsme de son adver­
saire, lui font autant d'honneur que la' victoire 
de celui-ci. La guerre, conduite de cette maniere, 
cst depouillee de la moitie de ses horreurs; bien 
plus, elle oITre quelque chose de noble, quand 
nous la voyons faire eclater ala fois tous les 
genres d'energie et tous les sentimens genereux 
qui eutrent dans notre nature. -

Ceux qui jugent de l'importance d'un combat 
naval par la grandeur des vaisseaux ~ngages, peu­
"ent trouver pelt d'interet a. celui qui fut livre 
sur Ie lac Erie; et pourtant les flottilles opposees 
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l~une a l'autl'c dans celte action opini&lre doi­
vellt etre regardees comme tres formidables quand 
on songe qu'elles flottaient sur une mer d'eau 
douce. Les Mltimens de guerre reunis sur Ie lac 
Ontario etaient egaux, et, en dernier lieu, supe­
rieurs en grandeur aux plus belles fregates qui 
eussent jamais £lotte sur l' Atlantique. Le lit de 
ces eaux magnifiques, devenant par degres plus 
profond en allant vers Ie centre, et formant une 
espece d'entonnoir, comme Ie cratere d'un vol­
can epuise, laisse un champ libre it la naviga­
tion : celui du lac Erie, au contra ire , est coupe 
par des bas-fonds qui presentent dans leurs inter­
valles des passes difficiles, meme pour les bateaux 
it vapeur qui naviguent aujourd'hui sur ces eaux. 

La les Americaills opposerent neuf batimens 
portant ensemble cinquante - quatre canons, a 
six batimens plus grands, et dont l'artillerie se 
montait a soixante-trois bouches it feu. II est pos­
sible que vous ne connaissiez pas la circonstance 
qui decida Ie comba t. 

Le commodore Perry (alors capitaine ), ayant 
lutte pendant deux heures contre deux batimens 
d'une force egale au sien, et l'etat du vent s'op­
posant it ce que Ie reste de sa division vint lui 
preter assistance, sc decida it abandonner un 
navirc qu'il ne pouvait plus manocuvrer. II roula 
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Ie pavillon sous son bras, santa dans son canot,. 
et se tenant debout, brandissant son epee d'un 
air de triomphe, pendant que les haIles pleuvaient 
autour de lui, il passa au milieu des batimens 
de l'ennemi. On assure que Ie commandant an­
glais laissa echapper un cri d'admiration en voyant 
son jeune et noble adversaire passer sous son feu 
sans recevoir une seule blessure. Perry ayant gagne 
Ie plus fort batiment de sa petite flottille, revint 
sur les hatimens ennemis , et, coupant leur ligne, 
en combattit seul quatre it la fois. Le vent ayant 
permis ensuite au reste de sa division de venir 
Ie joindre, la victoire fut bientot decidee. Alors 
on vit succeder a cette Iutte opiniatre ces actes de 
courtoisie noble et genereuse que les hraves savent 
echanger entre eux. Le respectable capitaine Bar­
clay, vieux marin, qui avait perdu un hras it la ha­
taille de Trafalgar, se fit gloire de declarer puhlique­
ment que la conduite du commodore Perry "envers 
lui et les autres prisonniers, oHiciers et matelots, 
aurait suHi seule pour l'immortaliser. Je m'ar­
rete avec plaisir sur ce combat: il ne contribua 
pas it eloigner, mais bien plutot it rapprocher deux 
nations qui ne devraient jamais etre ell guerre, 
ou , dans ce cas, devraient lutter pour la supe­
riorite, non par la seule action de la force 
hrutale, mais en deployant toutes les vertus 
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grandes et genereuses qui, pom'ant seules enno­
blir la victoire, peuventaussi honorer la defaite (I). 

En se rappelant les evtmemens de la guerre 
dite des frontieres, entre Ie Canada et les EtaLs­
Unis, il y a un fait singulier qui se presente 
sans cesse it l'esprit, et qui offre une importante 
le«;on : quand les Americains prirent l'offensive, 
ils fiuent ordinairement battus; sur la defensive, 
ils obtinrent aussi communement des succes. 
C'est dans ceUe derniere situation que git la 
force de ]a milice contre des troupes reglees; et 
c'est eUe aussi qui donne un caractere parti­
culier et si interessant aux deux guerres dans 
lesqueUes la jeune Amerique s'est trollvee en-

(1) Le commodore Perry, qui paraissait reunir toutes 
les qualites propres a former un heros, bravoure, magna­
nimite, patriotisme, generosite, desinb~ressement, dou­
ceur et modestie, mourut de Ia fievre jaune a Angus­
tura, vers I'epoque ou cette Iettre fut ecrite. II avait ete 
charge par son gouvernement d'une mission aupres des 
patriotes de I' A.merique du Sud. Quand Ia nouvelle de sa 
mort prematuree parvint a Washington, les membres des 
deux chambres du congres prirent Ie deuil, honneur qui 
n'est jamais rendu qu'aux plus respectables et aux pl~s dis­
tingues des enfans de Ia republique. On vota aussi une 
pension a sa veuve, et ses enfans furent adoptes par Ia 
nation. 
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ga;.,;ee. Je sals fjU'en Angleterre on a, gene­
ralcment parlant, fait peu d'attention aux evene­
mcns d'nne guerre qui ctait, pour cette puis­
sance, nne partie peu interessante, alors qu'elle 
se trouvait cngagee dans nne autre, Oll e1Ie 
jouait son va - tout. U est probable en effet 
qu'une moitie de la nation se souvenait it peine 
qu'elle (·tait en guerre avec sa jeune rivaIe, dans 
Ie Nouyeau-Monde, jusqu'au moment olll'Angle­
terre "it ses hatimens de guerre pris lID it un par 
ceus u'un peuple qu'elle avait it peine daigne 
regarder comme tenant]a place d'une nation in­
dependante: Les Anglais ounirent les yeux, et 
s'irriterent; ce qui, sans doute, n' etait pas sage, 
mais peut-etre etait tres-naturel; et ceux qui 
humiliaient l'orgueil d'un des plus puissans em­
pires existans alors en Europe, peuvent bien 
excuser ses habitans d'en avoir temoigne de I'in­
dignalion. Mais il est temps que cette jalousie s'e­
teigne. Les hommes les plus eclain~s et les plus 
genereux considereront aujourd'Jmi, avec beau­
coup u'interet, la modeste histoire de cette 
lutte qui consolida l'independance de l'Ameri­
que, fixa et eleva son caractere national, et lui 
donna une occasion de deployer ceUe energie 
et ces vertus que la liherte ayait nourries en 
secret dans Ie creur de se:) citoyens. Les Ameri-
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cains peuvent etre fiers de ceUc dernierr gucrrc : 
elle fait honneur it lenr tete, ainsi (IU\l leur 
emur; ils combattirent une seconue iois pour 
leur independallce et leur existence nationale ; 
et, ainsi que taus ceux qui combattent pour 
ces grands interets, ils triompIH~rent. 

Les etablissemens se multiplient rapidement 
sur la lisiere des forets qui bordent Ie lac Erie; 
ceUe position est extremement avantageuse au 
fermier. J'ai deja parle du canal dont Ie creu­
sement est si avance, qu'il va bient6t ouvrir une 
libre communication entre ces eaux et celles de 
l'Atlantique. On a Ie projet de creusel' un autre 
canal de quelques milles seulement de longueur, 
pour joindre Ie lac avec l'Alleghany, un des 
principaux affillens de l'Ohio; cc qui complete­
rait la communication avec Ie golfe du Mexique, 
dans nne etemlue de 3400 milJes ( plus de 1000 

lienes ). 
II est impossible de ne pas elre frappe d'ad­

miration, en considerant la navigation intel'ieure 
de ceUe magnifique contree. Du beau bassin de 
l'Erie, VOllS entrez, au nord et it l'ouest, dans 
des lacs et des rivieres qui, dans peu d'annees, 
y apporteront les productions d'etats qui ne sont 
pas encore nes. Au nord-cst, on s'est ouvert un 
chemin "ers l' Atlantiq.ue, par Ie beau fleuvc 
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de Saint-Laurent; au sud-est, l'Erie est sur Ie 
point de communiquer avec l'Ocean, par la ma­
goifique riviere d'Hudson; au sud et it l'ouest, 
coulent les belles eaux du Mississipi et d'un 
million de tributaires de ce gl'and fleuve. II y 
a quelque chose de sublime dans raspect de ce 
vaste domaine terrestre, surtout quand on songe 
avec queUe rapidi te la vie, l'activite et la puis­
sance y croissent. Un peuple industrieux et 
eclaire fonde, dans Ie desert, republiques sur re­
publiques , dont les lois sont basees sur la jus­
tice et les droits imprescriptibles de l'homme! 
Quel creur serait assez froid pour contempler ce 
tableau sans etre vivement emu? 

L'autre jour, voulant respirer l'air du malin, 
je sortis du village ou nous etions logees, et , 
apres avoir traverse un petit bois marecageux, je 
gagnai les bords du lac. Je contemplais les pre-' 
miers rayons du soleil que je voyais briller sur 
les eaux et dorer Ie sommet des petites vagnes qui 
en ridaient la surface azuree et venaient se 
briser sur un lit de cailloux avec un murmure 
semblable it celui des flots de l'Ocean par un 
temps calme. Tout it coup je me trouvai en face 
d'un etre solitaire, assis sur un petit rocher 
au bord de l'eau : c'etait lID Indien. Son toma-
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hatvk reposait sur son epaule; ses moccasins (I) 
etaient orll{~s de plumes de pore-epic, et sa coif­
fure grotesquement decoree de plumages et de 
bandes d'etain polio Sa figure avait un air de 
dignite et de fierte sauvages; ses pommettes 
n'etaient pas aussi saillantes, ni son visage aussi 
plat que cela se voit ordinairerrient chez les In­
di~ns. II ne faut pas croire neanmoins qu'il etait 
beau: bien au contraire, son teint cuivre, rendu 
encore plus brun par l'ardeur de quarante soleils 
d'ete, une cicatrice sous I'ceil gauche, et quel­
ques autres marques pouvaient Ie faire trouver 
hideux. II souffrit que je Ie regardasse (comme 
Ie souflfent d'ordinaire ceux de sa race) sans 
detourner la tete. Je ne sais s'il meditait sur Ia 
grandeur dechue de sa tribu, et s'il pensait avec 
regret it ces jours 00. ses ancetres poursuivaient Ie 
gihier dans des forets vierges et des prairies de­
sertes, 00. 1'0n voit maintenant de rians hameaux 
et des bIes ondoyans : j'aurais, en ce moment, pu 
mediter pour lui sur toutes ces choses, et soupirer 
en regrettant que ce triomphe des arts pacifiques 
sur la vie sauvage ait ete obtenu aux depens de 
sa race farouche. Mais pourquoi? Ene est si 

(1) Espece de hrodequins faits de peau de daim ou 
d'elan. Us sont fahriques par les femmes indiennes. 
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ctonnantc, si avalltageusc a l'humanite, et si 
glorieuse, ccttc metamorphose qui a fait des vasles 
retraites des pantheres, des loups et des sau­
vages, Ie paisible sejour de l'industrie et l'asile 
tutela ire des opprimes. Quel noble edifice a ete 
eleve ici pour servir de refuge a la liberte perse­
cutee! II est impossible de fouler Ie sol de l'Ame­
rique sans Ie benir; il est impossible de contem­
pIer la richesse et la force croissantes de ce pays 
sans ressentir une vive joie. 

Nous ne desirions pas pen de pousser vel'S Ie . 
sud, d'Erie a Pittsburg, pour voir de nos propres 
yeux les merveilleux progres des etablissemens de 
l'Ouest; mais 110S ~ispositions ayant ete prises 
anterieurement pour la descente du Saint - Lau­
rent, nous revinmes sur nos pas, en dirigeant 
notre course vel'S I'Ontano. 

V ous m' a vez temoig ne, dans vos dernieres lettres, . 
quclque curiosite touchant Ia situation de l' etablis­
sement de 1\1. Birkbeck sur Ie territoire d'Illinois, 
ajoutant a vos questions que Ie bruit courait que 
ces courageux emigrans avaient con<;u d'abord de 
trop brillantes esperances, et n'avaient pas assez 
plevu les difficultes que Ie colon Ie plus heureux 
dans ses entreprises doit toujours rencon~rer. Ce . 
bruit, jc crois, a ete repandu par M. Cobbett, qui 
jngea a propos de prononcer sur la condition du 
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fermier dans Ie pays d'Illinois, sans sortir de sa 
residence sur rlle Longue. D'apres l'interet que 
je prends aux succes de nos compatriotes etablis 
dans rOuest, je me sui~ donne quelques peines 
pour me procurer des renseignemens sur leur 
condition actuelle. Ceux que je vous transmets 
sont principalement extraits des lettres de deux 
Amel'icaillS de notre connaissance qui viennent 
de visiter l'etablissement. Us m'apprennent que 
la colonie jouit de tous les avantages positirs an­
nonees par M. Birkbeck; que les plus gran des 
difficultes ont ete surmontees, et qu'elles ont 
toujours etc moinJres que celles qu'on rencontre 
frequemment dans un nouveau pays. 

Le village d' Albion, centre de l' etablisserpen t , 
contj~nt it present trent~ habitations: on y trouve 
un· ma<;on, un charpentier, nn charron, un 
chaudronnier et un mareehal; nne boutique bien 
assortie, nne petite bibliotheque, une auberge, 
une ehapelle et un bureau de poste , OU la ma;lle 
:;trrive regulierement deux fois par semaine. Etant 
siLlie sui'. une eminence, entre Ie grand et Ie 
petit.Wabash, ce village se trouve, par sa. posi­
tion .Clevee et son eloignement de quelques:milles 
des I:ivieres, jouir d'un air singulierement sec et 
salubre. On dit que la prairie au milieu de la­
(luclle il est situe est Jllagnifique. Les environs 

, 
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pres en tent des tapis d'une verdure perpetuelle 
etendus sur de belles collines et dans de rians 
vallons , et ornbrages <sa et la par de jolis bouquets 
d'arbres sernes par Ia main de la nature, avec un 
gout que l'art ne saurait egaler; toutes ces beautes 
se deploient sous un ciel serein, dont l'azur efface 
l'eclat des saphirs. Les plus beaux parcs de I'An­
gleterre, ecrit notre ami, ne sauraient entrer en 
comparaison avec ce lieu charmant. Le sol est 
cxtremement fertile, et consequemment oare un 
grand avantage, sur les terres plus boisees q:ui ne 
peuvent guere etre defrichees pour moins de douze 
it quinze dollars par acre. Le fermier d'Illinois 
peut , en general, faire defricher les siennes pour 
moins de cinq dollars, et ensuite adopter un 
mode de culture beaucoup plus avantageux. Ce 
qu'on reproche Ie plus frequemment aux. belles 
prairies de l'Illinois, est Ie manque de sources 
et de ruisseaux pour etablir des moulins: ceci 
peut, en effet, etre incommode pour Ie colon, 
quoique sa sante doive y gagner. La riviere Ia 
plus proche d' Albion est Ie Wabash, eloigne de 
lmit miUes; Ie ruisseau Ie plus voisin qui ne soit 
pas sujet a se dessecher au milieu de l'ete, est Ie 
Bonpaw, distant seulement de quatre milles. Les 
mares d'eau pour abreuver Ie betail etaient sus­
ceptibles de se tarir dans trois Ott quatre semaines, 
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et 1'on apprehendait quelques inconveniens pas­
sagers de cette circonstance. On peut obtenir 
partout de l'eau en creusant a vingt-cinq ou 
trente pieds au-dessous du sol. Ces puitsne man-
quent . jamais; mais on eprouve, comme de rai- " 
son, de la difficulte a se procurer de l'eau par ce 
moyen dans un nouvel etablissement (I). 

L'etablissement d'Albion doit incontestabIe­
ment presenter un attrait particulier a l'emigrant 
anglais, en ce qu'il espere y jouir de la societe de 
ses compatriotes, avantage reel ou ideal auquel 
it est rarement insensible. Cependant, generale­
ment parlant, il vaudrait mieux, pour l'emigrant 
cornme pour la societe a laquelle il s'attache, qu'il 
s'incorporat prompternent avec Ie peuple qu'il 
trouve sur Ie sol. Tout homrne n'est pas doue de 
la force d'esprit et des sentimens liberaux de 
M. Birkbeck : beau coup d'emigrans apportent avec 
eux des prejuges et des predilections qu'ils ne 

(1) Le meme inconvenient, Ie manque de fontaines et 
de ruisseaux, existe, au dire de M. Brackenridge, dans les 
prairies du MissourijOet l'on m'a assure qu'il en est ge­
neralement de meme dans toutes celles des territoires de 
rOuest lorsqu'elles ne se trouvent pas dans Ie voisinage 
immediat des grandes eaux. M. Brackenridge donne aux 
puits du Missouri une profondeur egale a celle qu'on a 
iupposee ci- dessus a ceux ~ l'Illinois' 
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pcuvcnt pcrdrc ({ue par de fi'equcntes relations 
avec Ie::; h.oml1lcs ne::; dans Ie pays. En prenam 
rang tout d'un coup parmi eux, ils acquerront 
plus promptement une connaissance exacte de 
leurs institutions politiques, et apprendront a 
eslimer les importans privileges qu'elIes leur 
conferent; et, s'attachant de Ia sorte a Jeur patrie 
:ldoptive, non pas uniquement par des motifs 
d'interet sordide, mais par principe et par 
sentiment, non-seulement ils se naturalisent, 
mais encore ils se natiunalisent. Je n'ai rencon­
trc que trop d'Europeens qui n'avaient fait que 
]a premiere de ces choses. Je dois observer aussi 
(lue Ie fermier et l'artisan europeens sont ordinai­
rement de beau coup inferieurs it. l' Americain en 
connaissances generales ct pratiques, ainsi que 
pour l' esprit d' erit;reprise. V ous trouvez, chez b 
fermier des etats de I'Union, une masse d'in­
struction, une aclresse dans tous les arts manuels, 
et souvent june ~ cle\alion de sentimens patrio­
tiqnes, auxqucls rien ne peut sc .compai'er chez 
les hommes de Ia memc classlil,. dans uncun autre 
pays. II donne toujours frallchemen,t et de bUll 

('re~r son avis et son assislance a ceux qui les 
reclament , cL cetle conduite est infinimcnt avan­
t;}~euse a nil ctrall~(,l'; eUe l'eml'eclte sou.vent 
de se lincr ~t des speculalions lrop lnsardeuscs, 
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en meme temps qu' eUe Ie dispose a voir et ~t 
sentir tous les avantages essentiels dont il est 
environne. 

nest tres amusant d'observer l'importance que 
se donnesouvent l'emigrant Europeen, en arrivant 
dans ce pays. Le Fran<;ais s'imagine qu'il doit 
organiser sur un nouveau plan la milice natio­
nale, ou pour Ie moins tout Ie departement de la 
guerre; l' Anglais pense qu'il operera une revolu­
tion dans l'agriculture, en introduisant Ia cul­
ture du turnip ( navet d'Allgleterre ), et la 
methode de planter tout par rangs; l'Ecossais 
compte qu'il doublera les produits du sol, en 
envoyant -les femmestravailler dans les champs; 
enfin, il n'y a pas jusqu'au pauvre Allemand, qui 
espere donner du nerf a I'Etat, augmenter Ie 
parfum du taLac de Kentucky, et faire epanouir 
l'ame des citoyens qui Ie fumeront (I). 

( 1) L'importance que se donne l' Allemand a etc mani­
festeedernierement d'une maniere tres amusant& dans 
l' ouvraged'unM.V anF,ii.rstenwiirther, intituIe L' Allemand 
en Amerique. Ses observations ecrites apres un scjour de 
trois mois aux Etats·U nis, et avec une faible teinture 
de la langue anglaise, sont vraiment amusantes. Je ne puis 
m'emp~cher d'en citer quelque chose (e : Si les Amcricains 
sont justement fiers de leur'ibertc civile, de leur liherte 

I. 22 
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La France cI l'IrIauue, l'une par l'effet de ~s 
l'('volul ions politiques, et l'autre par suite de ses 
malheurs, out euvoye anx Etats-Unis, parmi Ia 
ioule des pauvres emigrans, quantite d'hommes 
remplis de talens et doues d'un esprit liberal, 
qui se sout places a un rang distingue dans la 
societe de ce pays; mais jusqu'a ces dernieres 
annees, l' Amerique federale n'a guere vu de 
nos cOl1lpatriotes, excepte des hommes vulgaires 
et illetres. Les exceptions a ceUe regIe se mul­
tiplient d'annee en annee; il en resultera que la 
nation americaine sera mieux connue, et par 

de penser, de parler et d'ecrire, et de celIe qui regne che~ 
eux dans la societe, iIs ne connaissent pourtant pas eette 
plus grande liberte ,. celIe de l'arne, qu'on ne trouve qu'en 
Europe, et, j'ose Ie dire, plus ahondamment en Allemagne 
que partout aUteurs. » Ie dois la connaissance que je pos­
sede de ce livre curieux a un article insere dans Ie North 

American Review.> ouvrage periodique puhlic SOliS la direc­
tion de M. Everett, professeur a l'universite de Cam­
bridge, et qui peut etre lu avec un egal interet dans run 
et I'autre hemisphere. Je ne pretends pas etre capable d'en 
apprecier tout Ie merite; mais les personnes qui ne sont 
pas en etat de rendrc justice a la profonde erudition qu'on 
y trouve, peuvent admirer la critique juste, impartiale et 
polie qu'exercent ses reJacteurs, ainsi que leur style elC­
sant, leurs- Vl.les liberales et leur saine philosophic. 
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consequent plus estimee dans notre ile. Un ami 
de I'Angleterre ne devrait peut-etre pas se rejouir 
de ceUe circonstance. Voir ce pays abandonne 
par ses meilleUl's citoyens, pourrait justement 
exciter Ie regret des Anglais patriotes et la ja­
lousie de leurs gouvernans; et pourtant que 
pourraient dire les derniers? Si ces nouveaux 
Hampden restaient, ce serait peut-etre pour 
les pouss<.'r hOI'S de leurs sieges, comme il an-iva a 
leurs predecesseurs; ils partent, et laissent les 
puissans orgueilleusemellt assis, jusqu'a ce que 
leurs sieges s'ecroulent sous enx. 

C'est en vain que les voyageurs calomnient 
I'Amerique, et presentent de fausses peintures 
de cette nouvelle Hesperie : ils peuvent tromper 
heaucoup d'ignorans et quelques hommes in­
struits; mais ensuite ?. Le pauvre est-il reutin plus 
riche et Ie mecontent plus satisfait? Le fermier 
se plaint qu'il seme et moissoune pour d'autres; 
que Ie clerge, I'Etat et les pauvres de la paroisse 
enIevent les gerbes et ne lui laissent que les glanes. 
« Ce n'est pas ainsi en Amerique!» s'ecrie-t-il. 
On lui repond qu'en Amerique, il ne trouvera 
pas la moindre candeur ni la moindre /zonne­
tete; qu' un bill de non-importation a ete passe 
contre les sciences, les mmurs et la litlerature; 
qu'd P hil(tdelpl~ie J les c~ulellrs des femmes sont 

22 .. 
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artificielles; et que tout homme, awe Etats-Unis', 
se croit arrive d la perfection (J). Maintenant, 
quancl toutes ces absurdites seraient vraies, queUe 
reponse offrent-elles it la remarque du fermier ? 
II se plaint des dimes, des impots et de la taxe 
des pauvres, et on! lui parle de sciences, de 
mreurs et de fard sur les joues des femmes. 
J'en ris; mais en verite il y aurait plutot lieu 
de soupirer. Attachera-t-on lesyeomen anglais (2) 
a 'leurs foyers, par de sembI abIes bavardages? 
Espere-t-on les retenir chez eux, en leur pre­
senlant des epouvantails qui feraient rire un en­
fant? En verite, on insulte davantage Ie peuple 
que 1'0n veut duper ainsi, que celui qu'on ca­
lomnie de la sorte. S1 les tombeaux pouvaient 
rendre' leur proie, de quel reil les v jgoureux 
patriotes des temps plus heureux de l' Angleterre 
verraient-ils tout cela? 

(I) Essais sur l'.Amerique, par Fearon. 

(2) Voyez la note) page 221, 
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NOTES. 

(Page 124.) Nous pensons que les lecteurs nous sau­
:ront gre d'avoir insere ici cet eloquent manifeste du 
peuple america in. 

Declaration uru:tnime des tl'eize Etats-Unis d'Amerique. 

Quand, dans Ie cours <les evcnemen~, il devient indis­
pensable pour un peuple de rom pre Ies liens politiques 
qui l'attachaient a un autre peuple, afin de prendre parmi 
les puissances de la terre Ie rang distinct et egal au­
quel les lois de la nature et du Dieu <le la nature lui 
donnent des droits, Ie respect convenahle pour les opi­
nions des hommes demande qu'il proclame les causes qui 
Ie determinent a cette separation, 

Nous regardons comme evidentes par cUes-memes les 
vcrites suivantes : que tous les hommes sont crees egaux ; 
qu'ils ont etc <loues par leur createur de certains droits 
inalienahles; que parmi ces droits sont la vie, la li­
herte et la recherche du honheur; que, pour assurer 
ces droi ls , lell- gouvernemens sont ctahlis parmi les hommes, 
el tienfll'llt ]cm" juste pouvoil" {Iu consenleme,nt des 
,gouVC1"nC& ; que, IO~'squ'une forme de gouvernement devient 
contrairc a ce hut, Ie people a Ie droit de la chanscr 011 



de l'aholir, ct d'dahlir un nouveau gouvernemcnt, en pJa­
r,antses bases sur tels principes, et en organisant ses pouvoirs 
sous telle forme qui lui paraitra la plus convenahle pour pro­
d uire sa surete et son bonheur. La prudence, a la verite, 
enseigne que les gouvernemens etablis depuis long-temps ne 
doivent point etre changes pour des causes lCgcres ou 
passageres; l'experience a aussi prouve que les hommes 
sont plutot disposes a soulfrir, tant que les soulfrances 
sont supportables, qu'a se faire droit a eux-memes en 
aholissant les formcs auxquelles ils ctaient accoutu~cs. 
Mais lorsqu'une longue suite d'ahus et d'usurpations ten­
dant invariablement au meme but, prouve evidemment 
Ie desscin de reauire un peuple sous Ie joug d'un des­
potisme absolu, ilest tIe son droit, il est de son devoir de se 
debarrasser de ce gouvernement et d'ctabIir de nouvelles 
sauve.gardes pour sa surete future. Telle a etc Ia patience de 
ces colonies dans leurs soulfrances, et telle est mainte­
nant la necessite qui les force de changer leur ancien 
systeme de gouvernement. L'histoire du roi actuel de Ia 
Grande-Bretagne est une histoire d'injustices et d'usurpa­
tions repctees, qui toutesavaient pour but direct l'etablisse­
ment d'une tyrannie absolue sur ces etats. Pour Ie prou­
ver, soumettons les faits a un ruonde impartial. 
, II a refuse son consentement aux lois les plus salutaires 
et les plus necessaires pour Ie bien public. 

H a defendu a ses gouverneurs de ren£1re des lois d'une 
impOl·tance immediate et urgente, it moins qu'il ne rut 
sursis a leur execution jusqu'a cc que ron eut obtenu 
son consentement; at quand elles ont ete ainsi suspendues 
il a dcfinitivement neglige de s'en occuper. . 

II a refuse de rendre des lois pour l'ctahlissement de 
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gran!ls districts, a moins que Ie peuplc de ces districts ' 
n'ahandonnat Ie droit d'ctre represente dans la legislature; 
droit inestimable pour un peuple, et qui n'est formidahle 
qu'aux tyrans. 

II a convoque des corps lCgislatifs dans des Iieux inusites, 
incommodes, et eloignes de leurs archives publiques, 
dans Ia seule vue d'obtenir d'eux par lassitude la sanc­
tion de ses mesures. 

II a dissous plusieurs fois des chanibres de reprcsentans , 
parce qu'elles s'opposaient avec une noble fermete a ses 
empietemens sur les droits du peuple. 

Apres ces dissolutions, it a refuse pendant long-temps 
de faire clire d'autres chambres de reprcsentans, et ~ar 
1a Ie pouvoir Iegislatif, qui n'est point susceptible d'elre 
am!anti, est retourne au peuple en masse pour etrc 
exercc par lui; l'etat restant pendant ce temps la expose 
a tous les dangers d'invasions exterieures et de convulsions 
au-dedans. . 

II a cherche a mettre obstacle a l'accroissement de la. 
population de ces etats. Dans ce but, it a mis empcche­
ment a I'clccution des lois pour la naturalisatioll des 
ctrangers; it a refuse d'en renare d'autres pour les eD-:­
courageI' a emigrer sur ce continent, ct il a eleve les 
conditions pour les nouvelles acquisitions de terres. 

II a gene l'administration de la justice, ~n refusant son 
asse~tirri.ent a des lois pour Petahlissement de pouvoirs 
judiciaires. 

Il a renclu les juges dependans de sa seule volonte pour 
la jouissance de leurs charges et POUl' Ie taux et Ie paie­
ment de leurs emolumens. 

II a cree une multitude ic nouveaux emplois, et envoye 
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.hns ce pays des e5saims d'employes peur vexer notre 
peuple ct pour devorer sa substance. 

It a entretenu parmi nous en temps de paix des armees 
permanentes sans Ie consentell1ent de nos legislatures. 

II s'est applique it rendre Ie militaire independant de 
l'autorit.e civile et mcme superieure it elle. 

n 11 comhine ses efforts avec ceux d' autres personnes (1) 
pour nous soumettre it une juridiction etrangere it notre 
constitution et non reconnue par nos lois, en donnant 
sa sanction it leurs actes de pretendue legislation, les~ 

quels actes avaient pour objet, 
« De mettre en quartier chez nous de gros corps de 

troupes; 

» De proteger les individus de ces corps par un simu­
lacre de proces, contre la punition des meurters qu'iIs 
auraient commis sur la pp,rsonne des habitans de ces 
etats; 

» De detruire notre commerce aTec toutes les parties du 
monde; 

» D'imposer sur nous des taxes sans notre consente-
ment; 

)) De nous priver, dans plnsienrs cas, du benefice du 
jugement par jures; 

)) De nous transporter au..(lelit des mers pour nous y 
faire iuger sur de pretendus delits; 

» D'abolir Ie systeme liberal des lois anglaises dans 
une province voisine, d'y etablir un gouvernement arbi­
traire, et de reculer ses limites, afin de faire it la fois 

(I) Avec Ie parIcmcnt britannique. 
( Note du traducteur.) 
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de cette province un exemple et un instrument proprc a 
introduire Ie meme gouvernement absolu dans ces co­
lonies; 

» De nous enlever nos chartes, d'abolir nos lois les plus 
precieuses, et d'alterer jusque dans leurs bases les formes de 
nos gouvernemens; 

» Dc suspendre nos propres legislatures et de se de­
c1arer investis du pouvoir de faire des lois obligatoires 
pour nous dans tous les cas quelconques. )) 

II a abdiql1e Ie gouvernement de notre pays en nous 
declarant hors de sa protection et en nous faisant la 
guerre. 

II a pille nos vaisseaux, ravage nos cotes, J)rllIe nos 
villes et massacre nos concitoyens. 

Et main tenant il trans porte de grandes armees de mer­
cenaires etrangers, pour accomplir I'reuvre de mort, 
de desolation et de tyrannie, qui a deja ete commencee 
avec des circonstances de cruaute et de perfidie dont on 
aurait peine a trouver des exemples dans les siecles les 
plus barbares '. et qui sont tout-a-fait indignes du chef 
d'une nation civilisee. 

II a force nos concitoyens, faits prisonniers en mer, 
a porter les armes contre leur pays, it devenir les bour­
reaux de leurs amis et de leurs freres, ou a tomber eux­
memes sous les coups de leurs concitoyens. 

II a excite parmi nous des troubles dome5tiqnes, et il 
a cherche Ii attirer contre les habitans de nos frontieres, 
les Indiens, ces sauvages sans pitie, dont la maniere connue 
de faire la guerre ,est de tout massacrer, sans distinction 
d'age , de sexe, ni de condition. 

A chaque epoque de cette serie d'oppressions no us 
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:lyons demalld6 justice dans les termes les plus humbles: 
nos pCtitions reitCrees n'ont ~e~u pour reponse que des 
injustices repetees. Un prince dont Ie caractere est aiusi­
marque par tous les actes qui peuvent caractt~rier un ty­
r'dn, est indigne de gouverner un peuple libre. 

Quant it nous, nous n'avolls pas manque d'egards pour nos 
fl"eres les Bretons. Nous les aYons de temps en temps avertis 
des tentatives faites par leur gouvernement pour etendre sur 
no us une injuste juridiction. Nous leur avons rappele les 
eirconstances de notre emigration et de notre etablisse­
ment dans ces eOlltrees. Nous en avons appele it leur justice 
et a leur magnanimite natnrelles, et nous les avons con­
jures par les liens de ~otre origine commune de desavoner 
ces nsurpations qui devatent inevitablement amener l'in­
terruption de nos relations et de notre commerce. 
Eux aussi ont ete sourds a la voix de la justice et de la 
parente. Nous devons done ceder a la necessite qui 
ordonne notre separation, et les regarder, ainsi que nous 
regardons Ie reste du genre humain, comme ennemis pen­
dant la guerre et com me amis it la paix. 

En consequence, nous, les reprgentans de~ Etats­
Un is , assembles en congres general, appelant au juge 
supreme du monde, de la droiture de nos intentions, 
nous publions et lleclarons solennellement, au nom, et 
de l'autorite du bon peuple de ces colonies, que ces co­
lonies unies sont et ant droit d'etre des teats lib res et 

independans; qu'eUes sont degagees de toute alIegeance 
cnvers la couronne de la Grande-Bretagne; que tout lieu 
politique entre eUes et 1'6tat de Ia Grande-Bretagne est 
et doit etre entierement rompu; et que, comme etats fi­

bres et inddpendans, elies ont pleine autorite de faire 
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la guerre, de conclure la pai~, de contractcr des al­
liances, d'etablir Ie commerce et de faire tous les autres 
actes ou choses que Jes hats inddpendans ont droit de 
faire; et pleins d'une ferme connance dans la protection 
<livine, no us engageons mutuellement au soutien de cette 
declaration, nos vies, nos fortunes, et notre bien Ie plus 
sacre, Yhonnem·. 

John HANCOCK, president. 

(Pag. 210.) Pres d'un demi-siecle s'etait ecouIe depuis la 
mort du major Andre, lorsque Ie' gouvernement <lnglais 
chargea Ie consul americain a New-York de reclamer les 
restes de cet officier et de les faire transporter en Angleterre 
pour y etre entcrres avec honneur. On assura me me alors 
que Westminster ctait Ie lieu destine it leur sepulture. La 
ceremonie de l'exhumation eut lieu Ie dix aout a une heure 
apres midi, en presence d'uu concours immense 11'ilHlividus 
de tout age et de tout sexe, rt!unis pour en etre temoins. Le 
consul anglais, accompagne du proprilitaire au champ oll Ie 
major avait ete enterre, et de quelques ouvriers. s'etait 
rendu des Ie matin sur les lieux et avait fait commcncer Ies 
travaux. On ota d'abord un tas de pierres qui entouraient 
et couvraient en partie Ia fosse ; on enleva ensuite avec 
beaucoup de precaution un jeune pecher que Ie con~· 

suI anglais a envoy6 en Angleterre pour etre plante 
dans un des jardins royaux. On craignit d'abord. de 
ne pas retrouver Ie cercueil, parce que Ie hrui~ courait 
qu'on l'avait enleve quelquesannees auparavant; cependant 
a la profondeur de trois pietls on Ie decouvrit; Ie eou­
verele ~n 6tait bl·ise vcrs Ie centre ct s'etait enfonee en 
partie. En Ie levant on apc~ut.Ie squelette dc l'infortullo 
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Andre; it parlll tlans son entier, chacun de ses os occupaut 
Sa place naturelle; mais on ne trouva aucun autre ves­

tige de son corps, excepte quelque5 toulfes de ses cheveux; 
it ne restait rien non plus de ses vetemens, excepte un cor­
don de cuir_ On releva soigneusement Ie squelette et on Ie 
lleposa dans un magnifique cercueil semblable a ceux dont 
on se sert en Europe pour renfermer les restes des per­
sonnages i1lustres. Le cercueil recouvert fut ensuite trans­
porte a bord d'un batiment anglais charge de Ie conduirc 
en Europe. Avant leur depart, les restes du major Andre 
ont ete exposes pendant quelques jours aux regards des 
cul'ieux, qui se sont rendus en foule a bord du b<itiment 

qui les portait. 
L'exhumation des restes du major Andre a fait naitre 

quelques contestations sur les circonstances qui accompa­
gnerent la fin tragique de ce jeulle et brave officier, eve­
nement qui excita un touehant interet en Europe aussi bien 

fJu'en Amerique, et qui forme un. triste episode de la 
guerre de l'independance. Le cordon de cuir qu'on trouva 
avec Ie squelette , para it etre celui qui attachait les eheveux 
<1u malheureux Andre; et de ce qu'on n'avait trouve aucun 
debris de scs vetemens, quelques personnes conclurent 
que Ie tomheau el' Andre avait ete viole pour s'emparer de 
c('s ehetives depouilles, ee qui, au reste, pourrait avoir 
etc fait apres que l'arlDCe amcrieaine se fut retiree des 
environs du lieu de l'exeeution; cal' personne, dans eette 
armee, ne pouvait etre capable d'un pareil aete. D'autres 
per~nnes, par une susceptibilite assez singulicre pour 
fhonueur de I'ha1>it militaire anglais, sont parties de ]~l 

pour al1irmer qu' Al1lh'e l1'avait pas etc execute sous SOil 

tmiformc. D'ancicos militaires amcl'icains (lui ayaicnt as-
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siste a l'execution, ont juge :1 propos de dementil' eellc 
assertion: ils soutiennent qu' Andre Ctait en grand uni­
forme lorsqu' on Ie conduisit a la mort, ct, commc pour 
donner du poids a leur dirc, ils rappellent certaines par­
ticularites qui marquercnt l'execution d' Andre. Presque 
tous les officiers de l'armee americainc y assisterent, mais 
On n'y vit point Washington. Ccux de ces officicrs qui 
etaient a cheval avaient etc ranges Ie long du chemin 
qu' Andre avait 11 parcourir pour se rendre, de la maison 011 

il avait etc detenu, jusqu'a l'endroit fatal. En passant, it 
salua avec nne extreme politesse tous les officiers ql1'il 
connaissait, et en particulier ceux qui avaient siege au 
conseil de guerre qui l'avait condamne; ses saluts lui 
furent rendns avec ce respect meIe d'interet qu'inspirc 
toujours nne grande infortune. Presque to us les spec­
tateurs avaient les larmes aux yeux : on rcgardait Andre 
comme nne yictime sacrifice par Ie per fide Arnoltl, ct 
quoiqu'on envisageat son execution comme juste et nc­
cessaire, on ne Ie considerait pas comme un malf~;t<:ur 
ordinaire. Le genre de supplice auqucl Andre fut comlamnc 
excita nne vive indignation en Angleterre; ce fut a tort. 
Le commandant en chef de l'armee americaine eiit bien 
voulu ceder an desir d' Andre qui demandait a etre fu­
siUe; mais la chose etait impossihle. Andre avait etc juge 
et condamne, sur ses propres aycux, comme espion, ct 
les lois de tontes les nations condamnaient l'espion a la 
potence. Changer son supplice am'ait etc en quelquc sortc 
avouer qu'it n'etait pas un espion , et Ie monde cut pu 
considercr alors son execution commc un assassinat. La 
comluite d' Alllirc prouva qu'il u'avait l'cclame qu'ullc 
faveur, et qu'it savait que Ie genrc de ruort £Iu'on lui 
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rl:-;rrnit ctait legal ,·qudque hOrl'ihIe qu'il put lui paraitre. 

11 avait aussi Ia conscience de n'etre pas regarde comme 

un criminel par les enuemis politiques qui l'entouraient au 

moment de son supplice. Avant de tenter son entreprise, 

il etait bien convaincu du sort qui l'attendait s'il se laissait 
)lrenJre, et que son devoir etait de s'y soumettre paisihle­

ment. 

1\L BarM de Marbois, pair de France, a puMie der­

nierement une relation du complot £1' Arnold; il a su y 

repandre heaucoup d'intcret, quoiqu'il n'ait pas tout £lit. 
On sait que Ie jour ou Andre fut arrete, les gcncrauJi. 
Washington, Lafayette et plusieurs officiers superieul's 
mnc1'icains arrivaient chez Arnold, en revenant d'Hart­

ford, ou ils avaient tenu une conference avec les generaux 

fl'an~ais : Arnold avel'li u'eut que Ie temps de s'enfuir a 
hord du rautour~ hatiment anglais; il voulut retenir a 
))o1'd les cinq rameurs amcricains qui avaient conduit son 
canot; ceux-ci rejeterent avec mepris Ies offres qui leur 

furent faites, et rcclamerent du commandant anglai" Ies 
(,lroits du pavillon parlementaire sous leqnel ils etaient 
venus. Ils rapporterent une lettre tres insolente d' Arnold. 

Pendant ce temps, madame Arnold ctait dans sa chamhre, 
Iivree it Ia plus violentc douleur; Ie premier mouvemellt 
de "'IVashington, en recevant cette lettre, fut I'indignation; 
mais, au hout d'un instant, il se tourna vel'S un de ses aides­
(le camp: « Montez, lui rIit-il, chez madame Arnold, et 
dites-Iui qu'il Hait de mon devoir de faire courir apres 5011 

mari et rIe prendre tous les moyens de Ie 5aisir; mais (Jue 

n'apl1t pas rcussi, je m'empressc de la prevcnir qu'il est 
ClIsurctc a bord d'un hatiment anglais. )) Madame Arnotrl 
alia tic Ia Riviere- du Nonl i, Phtladel pIlie, lieu de sa nais-
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!lance, et de la a New - York, ou eUe fut conduite sur 
un parlementaire, sans que, malgre l'imlignation generale 
contre la trahison de son mari, et Ie soup~on assez re­
pandu qu'elle n'avait pas ignore Ie complot, elle eut essuye 
aucune insulte de la part de qui que ce fut. 

Le major Andre fut traite avec de grands egards par 
toute l'armee, a commencer par les officiers generaux qui 
composaient Ie conseil de guerre : on lui temoigna memc 
plus d'interet dans cette armee que dans l'armee anglaise. 
La conduite qu'on tint envers lui est fort diiferente de 

. celIe que tinrent les Anglais a regard d'un major ame­
ricain qui avait ete pris sur Long-Island .. dans la mme 
situation que Ie major Andre, mais seulement pour re­
connaitre les postes ennemis. Il etait deguise et fut con­
damne comme espion : c'etait tout simple. Mais pendant 
qu'on Ie conduisait a l'echafaud il fut accab1e d'outrages; 
son bonnet etait deja rahattu sur ses yeux, deja il etait 
attache a la potence, et la fatale charrette allait marcher 
et se dcro])er sous ses pieds, lorsqu'il entendit des officiers 
anglais crier: « Voila une helle mort pour un officier! » 

- « Messieurs, dit-il en relevant son honnet, toute mort 
)) est honorable, lorsqu'on meurt pour une si belle cause. »' 

FIN DU TOME PREMIER. 


	978-1-55478-952-8_0001
	978-1-55478-952-8_0002
	978-1-55478-952-8_0003
	978-1-55478-952-8_0004
	978-1-55478-952-8_0005
	978-1-55478-952-8_0006
	978-1-55478-952-8_0007
	978-1-55478-952-8_0008
	978-1-55478-952-8_0009
	978-1-55478-952-8_0010
	978-1-55478-952-8_0011
	978-1-55478-952-8_0012
	978-1-55478-952-8_0013
	978-1-55478-952-8_0014
	978-1-55478-952-8_0015
	978-1-55478-952-8_0016
	978-1-55478-952-8_0017
	978-1-55478-952-8_0018
	978-1-55478-952-8_0019
	978-1-55478-952-8_0020
	978-1-55478-952-8_0021
	978-1-55478-952-8_0022
	978-1-55478-952-8_0023
	978-1-55478-952-8_0024
	978-1-55478-952-8_0025
	978-1-55478-952-8_0026
	978-1-55478-952-8_0027
	978-1-55478-952-8_0028
	978-1-55478-952-8_0029
	978-1-55478-952-8_0030
	978-1-55478-952-8_0031
	978-1-55478-952-8_0032
	978-1-55478-952-8_0033
	978-1-55478-952-8_0034
	978-1-55478-952-8_0035
	978-1-55478-952-8_0036
	978-1-55478-952-8_0037
	978-1-55478-952-8_0038
	978-1-55478-952-8_0039
	978-1-55478-952-8_0040
	978-1-55478-952-8_0041
	978-1-55478-952-8_0042
	978-1-55478-952-8_0043
	978-1-55478-952-8_0044
	978-1-55478-952-8_0045
	978-1-55478-952-8_0046
	978-1-55478-952-8_0047
	978-1-55478-952-8_0048
	978-1-55478-952-8_0049
	978-1-55478-952-8_0050
	978-1-55478-952-8_0051
	978-1-55478-952-8_0052
	978-1-55478-952-8_0053
	978-1-55478-952-8_0054
	978-1-55478-952-8_0055
	978-1-55478-952-8_0056
	978-1-55478-952-8_0057
	978-1-55478-952-8_0058
	978-1-55478-952-8_0059
	978-1-55478-952-8_0060
	978-1-55478-952-8_0061
	978-1-55478-952-8_0062
	978-1-55478-952-8_0063
	978-1-55478-952-8_0064
	978-1-55478-952-8_0065
	978-1-55478-952-8_0066
	978-1-55478-952-8_0067
	978-1-55478-952-8_0068
	978-1-55478-952-8_0069
	978-1-55478-952-8_0070
	978-1-55478-952-8_0071
	978-1-55478-952-8_0072
	978-1-55478-952-8_0073
	978-1-55478-952-8_0074
	978-1-55478-952-8_0075
	978-1-55478-952-8_0076
	978-1-55478-952-8_0077
	978-1-55478-952-8_0078
	978-1-55478-952-8_0079
	978-1-55478-952-8_0080
	978-1-55478-952-8_0081
	978-1-55478-952-8_0082
	978-1-55478-952-8_0083
	978-1-55478-952-8_0084
	978-1-55478-952-8_0085
	978-1-55478-952-8_0086
	978-1-55478-952-8_0087
	978-1-55478-952-8_0088
	978-1-55478-952-8_0089
	978-1-55478-952-8_0090
	978-1-55478-952-8_0091
	978-1-55478-952-8_0092
	978-1-55478-952-8_0093
	978-1-55478-952-8_0094
	978-1-55478-952-8_0095
	978-1-55478-952-8_0096
	978-1-55478-952-8_0097
	978-1-55478-952-8_0098
	978-1-55478-952-8_0099
	978-1-55478-952-8_0100
	978-1-55478-952-8_0101
	978-1-55478-952-8_0102
	978-1-55478-952-8_0103
	978-1-55478-952-8_0104
	978-1-55478-952-8_0105
	978-1-55478-952-8_0106
	978-1-55478-952-8_0107
	978-1-55478-952-8_0108
	978-1-55478-952-8_0109
	978-1-55478-952-8_0110
	978-1-55478-952-8_0111
	978-1-55478-952-8_0112
	978-1-55478-952-8_0113
	978-1-55478-952-8_0114
	978-1-55478-952-8_0115
	978-1-55478-952-8_0116
	978-1-55478-952-8_0117
	978-1-55478-952-8_0118
	978-1-55478-952-8_0119
	978-1-55478-952-8_0120
	978-1-55478-952-8_0121
	978-1-55478-952-8_0122
	978-1-55478-952-8_0123
	978-1-55478-952-8_0124
	978-1-55478-952-8_0125
	978-1-55478-952-8_0126
	978-1-55478-952-8_0127
	978-1-55478-952-8_0128
	978-1-55478-952-8_0129
	978-1-55478-952-8_0130
	978-1-55478-952-8_0131
	978-1-55478-952-8_0132
	978-1-55478-952-8_0133
	978-1-55478-952-8_0134
	978-1-55478-952-8_0135
	978-1-55478-952-8_0136
	978-1-55478-952-8_0137
	978-1-55478-952-8_0138
	978-1-55478-952-8_0139
	978-1-55478-952-8_0140
	978-1-55478-952-8_0141
	978-1-55478-952-8_0142
	978-1-55478-952-8_0143
	978-1-55478-952-8_0144
	978-1-55478-952-8_0145
	978-1-55478-952-8_0146
	978-1-55478-952-8_0147
	978-1-55478-952-8_0148
	978-1-55478-952-8_0149
	978-1-55478-952-8_0150
	978-1-55478-952-8_0151
	978-1-55478-952-8_0152
	978-1-55478-952-8_0153
	978-1-55478-952-8_0154
	978-1-55478-952-8_0155
	978-1-55478-952-8_0156
	978-1-55478-952-8_0157
	978-1-55478-952-8_0158
	978-1-55478-952-8_0159
	978-1-55478-952-8_0160
	978-1-55478-952-8_0161
	978-1-55478-952-8_0162
	978-1-55478-952-8_0163
	978-1-55478-952-8_0164
	978-1-55478-952-8_0165
	978-1-55478-952-8_0166
	978-1-55478-952-8_0167
	978-1-55478-952-8_0168
	978-1-55478-952-8_0169
	978-1-55478-952-8_0170
	978-1-55478-952-8_0171
	978-1-55478-952-8_0172
	978-1-55478-952-8_0173
	978-1-55478-952-8_0174
	978-1-55478-952-8_0175
	978-1-55478-952-8_0176
	978-1-55478-952-8_0177
	978-1-55478-952-8_0178
	978-1-55478-952-8_0179
	978-1-55478-952-8_0180
	978-1-55478-952-8_0181
	978-1-55478-952-8_0182
	978-1-55478-952-8_0183
	978-1-55478-952-8_0184
	978-1-55478-952-8_0185
	978-1-55478-952-8_0186
	978-1-55478-952-8_0187
	978-1-55478-952-8_0188
	978-1-55478-952-8_0189
	978-1-55478-952-8_0190
	978-1-55478-952-8_0191
	978-1-55478-952-8_0192
	978-1-55478-952-8_0193
	978-1-55478-952-8_0194
	978-1-55478-952-8_0195
	978-1-55478-952-8_0196
	978-1-55478-952-8_0197
	978-1-55478-952-8_0198
	978-1-55478-952-8_0199
	978-1-55478-952-8_0200
	978-1-55478-952-8_0201
	978-1-55478-952-8_0202
	978-1-55478-952-8_0203
	978-1-55478-952-8_0204
	978-1-55478-952-8_0205
	978-1-55478-952-8_0206
	978-1-55478-952-8_0207
	978-1-55478-952-8_0208
	978-1-55478-952-8_0209
	978-1-55478-952-8_0210
	978-1-55478-952-8_0211
	978-1-55478-952-8_0212
	978-1-55478-952-8_0213
	978-1-55478-952-8_0214
	978-1-55478-952-8_0215
	978-1-55478-952-8_0216
	978-1-55478-952-8_0217
	978-1-55478-952-8_0218
	978-1-55478-952-8_0219
	978-1-55478-952-8_0220
	978-1-55478-952-8_0221
	978-1-55478-952-8_0222
	978-1-55478-952-8_0223
	978-1-55478-952-8_0224
	978-1-55478-952-8_0225
	978-1-55478-952-8_0226
	978-1-55478-952-8_0227
	978-1-55478-952-8_0228
	978-1-55478-952-8_0229
	978-1-55478-952-8_0230
	978-1-55478-952-8_0231
	978-1-55478-952-8_0232
	978-1-55478-952-8_0233
	978-1-55478-952-8_0234
	978-1-55478-952-8_0235
	978-1-55478-952-8_0236
	978-1-55478-952-8_0237
	978-1-55478-952-8_0238
	978-1-55478-952-8_0239
	978-1-55478-952-8_0240
	978-1-55478-952-8_0241
	978-1-55478-952-8_0242
	978-1-55478-952-8_0243
	978-1-55478-952-8_0244
	978-1-55478-952-8_0245
	978-1-55478-952-8_0246
	978-1-55478-952-8_0247
	978-1-55478-952-8_0248
	978-1-55478-952-8_0249
	978-1-55478-952-8_0250
	978-1-55478-952-8_0251
	978-1-55478-952-8_0252
	978-1-55478-952-8_0253
	978-1-55478-952-8_0254
	978-1-55478-952-8_0255
	978-1-55478-952-8_0256
	978-1-55478-952-8_0257
	978-1-55478-952-8_0258
	978-1-55478-952-8_0259
	978-1-55478-952-8_0260
	978-1-55478-952-8_0261
	978-1-55478-952-8_0262
	978-1-55478-952-8_0263
	978-1-55478-952-8_0264
	978-1-55478-952-8_0265
	978-1-55478-952-8_0266
	978-1-55478-952-8_0267
	978-1-55478-952-8_0268
	978-1-55478-952-8_0269
	978-1-55478-952-8_0270
	978-1-55478-952-8_0271
	978-1-55478-952-8_0272
	978-1-55478-952-8_0273
	978-1-55478-952-8_0274
	978-1-55478-952-8_0275
	978-1-55478-952-8_0276
	978-1-55478-952-8_0277
	978-1-55478-952-8_0278
	978-1-55478-952-8_0279
	978-1-55478-952-8_0280
	978-1-55478-952-8_0281
	978-1-55478-952-8_0282
	978-1-55478-952-8_0283
	978-1-55478-952-8_0284
	978-1-55478-952-8_0285
	978-1-55478-952-8_0286
	978-1-55478-952-8_0287
	978-1-55478-952-8_0288
	978-1-55478-952-8_0289
	978-1-55478-952-8_0290
	978-1-55478-952-8_0291
	978-1-55478-952-8_0292
	978-1-55478-952-8_0293
	978-1-55478-952-8_0294
	978-1-55478-952-8_0295
	978-1-55478-952-8_0296
	978-1-55478-952-8_0297
	978-1-55478-952-8_0298
	978-1-55478-952-8_0299
	978-1-55478-952-8_0300
	978-1-55478-952-8_0301
	978-1-55478-952-8_0302
	978-1-55478-952-8_0303
	978-1-55478-952-8_0304
	978-1-55478-952-8_0305
	978-1-55478-952-8_0306
	978-1-55478-952-8_0307
	978-1-55478-952-8_0308
	978-1-55478-952-8_0309
	978-1-55478-952-8_0310
	978-1-55478-952-8_0311
	978-1-55478-952-8_0312
	978-1-55478-952-8_0313
	978-1-55478-952-8_0314
	978-1-55478-952-8_0315
	978-1-55478-952-8_0316
	978-1-55478-952-8_0317
	978-1-55478-952-8_0318
	978-1-55478-952-8_0319
	978-1-55478-952-8_0320
	978-1-55478-952-8_0321
	978-1-55478-952-8_0322
	978-1-55478-952-8_0323
	978-1-55478-952-8_0324
	978-1-55478-952-8_0325
	978-1-55478-952-8_0326
	978-1-55478-952-8_0327
	978-1-55478-952-8_0328
	978-1-55478-952-8_0329
	978-1-55478-952-8_0330
	978-1-55478-952-8_0331
	978-1-55478-952-8_0332
	978-1-55478-952-8_0333
	978-1-55478-952-8_0334
	978-1-55478-952-8_0335
	978-1-55478-952-8_0336
	978-1-55478-952-8_0337
	978-1-55478-952-8_0338
	978-1-55478-952-8_0339
	978-1-55478-952-8_0340
	978-1-55478-952-8_0341
	978-1-55478-952-8_0342
	978-1-55478-952-8_0343
	978-1-55478-952-8_0344
	978-1-55478-952-8_0345
	978-1-55478-952-8_0346
	978-1-55478-952-8_0347
	978-1-55478-952-8_0348
	978-1-55478-952-8_0349
	978-1-55478-952-8_0350
	978-1-55478-952-8_0351
	978-1-55478-952-8_0352
	978-1-55478-952-8_0353
	978-1-55478-952-8_0354
	978-1-55478-952-8_0355
	978-1-55478-952-8_0356
	978-1-55478-952-8_0357
	978-1-55478-952-8_0358
	978-1-55478-952-8_0359
	978-1-55478-952-8_0360
	978-1-55478-952-8_0361
	978-1-55478-952-8_0362
	978-1-55478-952-8_0363
	978-1-55478-952-8_0364

